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briand. — II fait rougir ses ennemis. — Il nVst pour rien dans ce que je raconte de lui. — Les parasites du ministère.
La guerre d* Espagne , ainsi qu'on appelait la promenade içilitaire qu'on venait d^y faire , fut une des causes qui achevèrent de porter un coup terrible à la Restauration. Le parti royaliste ne regarda plus qu'avec dédain les plus belles victoires de la république et de l'empire; Austerlitz et Marengo n'étaient que des niaiseries en comparaison du Trocadéro; enfin ce vertige en vint au point de faire oublier à de vieux généraux, dont les lauriers avaient poussé dans les époques dont je parle , qu'ils en avaient tressé leur couronne depuis long-temps , et ils crurent ne devoir parler que de celles qu'ils avaient recueillies à la Gorogne et devant Cadix. L'armée n'en fut pas moins humiliée ; elle le fut même un peu plus , et les choses n'en allèrent que plus mal , parce que dès-lors on vit que la paix était impossible entre des partis qui ne s'entendraient jamais.
La désunion était déjà dans le conseil du roi : M. de Villèle et M. de Chateaubriand ne s*enteiidaient eux-mêmes que médiocrement lorsque ce dernier était entré au ministère ; et pendant la ses> sion de 1823^ ce fut toujours en croissant. Je connaissais beaucoup d'amis de M. de Villèle <}ui portaient aux nues le talent littéraire de M. de Chateaubriand , mais qiii se taisaient en arrivant aux
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lalens de rhomme d'état ; et' toutes les fois que leur patron trouvait jour à lancer un sarcasme sur l'in* coDvénient des affaires venant se mêler aux occupations littéraires , il n'y manquait jamais. C'est alors que M. de Villèle enfantait sa loi du trois pour cent , œuvre très-belle , prétendent les uns ; médiocre et même mauvaise , disent les autres ; enfin il eut mieux vaiu^ jt! crois, qu'il ne la fit pas. M. de Chateaubriand le pensait aussi ; mais il avait de son côté son enfantement à effectuer , et la loi de la septennalké avait bien son importance pour lui. Le fait est que les volontés de M« de Chateaubriand seront toujours dégagées de toutes arriôre* pensées sordides et mauvaises. 11 est noble et grand , généreux 9 et vraiiaent l'homme voulant la gloire du trêne légitifne et de la patrie... Voilà ce que ses amis reconnaissent avec orgueil et ce que ses ennemis ne peuvent lui refuser.
Mais les^eanemi^ mini^i^iéls ne se pardonnent ni ne s!aeeordent jamak f et du jour où MMt^ de Corbières et de y illàle virent qu'il était impossible de faire entrer M. deChateaubriand dans leur ligue contre toutes les nouvelles idées reçues et adoptées , il devint le point sur lequel ils dirigèrent leurs attaques, heêuhra ne l'avaient jamais aimé , parce qu'il était raisonnable et qu'ils étaient des fous. Les iélamti étaient acharnés aprôs lui avec une ra^ toute chrétienne. L^ brochure de 1B14 n'était , selon MM. de B....,deV.. ..,deP.... , de L....,qu?ùne profession de foi tardive çt peu faite d'ailleurs pour Fé-
6 HÉIOIRES
lui avait souvent parlé de la nécessité de changer la loi d'élection, mais, hors de ces conférences^ il évitait avec soin de parler des affaires de son collègue le président du conseil,- dont le nez s'effilait depuis quelques jours, lorsque la loi fut mise enfin sous les yeux de la chambre ; il comprenait que la lutte était engagée. M. de Chateaubriand était non pas dissimulé^ mais retenu, et ne laissait voir que la pensée qui regardait son œuvre; le président se fâcha de cette retenue. Je connais particulièrement un de ses parens, dont Topinion n'est pas la sienne, et qui, alors, me parlait de cette sainte colère où le jetait la tranquillité de M. de Chateaubriand. Il imagina nn moyen de balancer son influence dans le conseil en nommant un nouveau ministre et créant un ministère, celui des affaires du clergé et de TinstrUction publique. Ce fut l'évèque d'Hermopoïis, M, deFrayssinous, qu'il eut le talent de faire agréer d'abord au roi. Il aimait dans M. d'Herm^oIis cette façon de ne juger M. de Chateaubriand que comme littérateur, mais jamais comme ministre. Cette tactique a fait bien du mal à M. de Chateaubriand sans être méritée. M. dé Frayssinous avait aussi sa petite rancune , une rancune bien sentie , bien nourrie 9 bien servie pour M. de Chateaubriand , par la préférence que celui-ci avait parn donner à M. Delîilot pour remplacer M. de Fontanes ; et puis M. de Frayssinous était déjà un tout petit peu jésuite , et dans cette sainte Compagnie on fait du chemin en peu de temps. Or, M. de Frayssinous est littéra-
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teur, lai, pourquoi donc n'aurait-il pas eu son petit mouvement d*envie ? Mon Dieu ! c'est bien permis...
J'avais dans ce temps des discussions interminables avec mon frère, mon bon Albert, lui le meilleur des hommes , et dont je vénérais les opinions. 11 était lié avec un homme très-estimable sans doute , et qui s'était arrondi à force de pleurer: c'était IVl. de Lally-Tollendal. Sans être ostensiblenoent Tennemi ou l'ami de personne, il faisait cependant fort bien sa cour à M. de Villèle; il l'avait faite de très- bonne grâce à M. Decazes, et tout aussi bien à M* de Blacas. M . de Villèle avait son tour , un autre l'aurait aussi.
Albert ne voyait pas du tout comme cela, lui ; il disculpait M. de Lally ^ et il était pour lui comme , au reste , il était toujours pour ses amis. Je n'ai jamais vu d'homme plus prêt à excuser les autres et à craindre de faillir lui-même. Il me soutenait qu^il n'allait que d'après sa conscience: je le lui accordais; mais je ne pouvais lui accorder de même ce que M. de Lally faisait pour ceux qu'il appelait ses amis et qui l'étaieat en effet. Que pouvait M. de Chateaubriand contre une malveillance dirigée par des hommes sur lesquels il croyait pouvoir compter?...
J'avais toujours conservé des relations avec Lisbonne ; j'appris alors qu'une révolution parricide venait de s'y consommer au profit d^un infant , qui n'était qu'un enfant lors de mon séjour en Portu-
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gai. Je oe croyais pas que le peuple portugais fût susceptible d*na grand mouvement ; il avait supporté tant et tant d'humiliations !... Cette fois, ce fut le tr^ne qu'on humilia : un fils détr^a son père ! Don Miguel voulut le renverser , et de ma-^ nière à ce qu'il ne pût pas se relever ; mais Jean VI en appela par sa triste position elle-même à la pitié du corps diplomatique. Notre ambassadeur, M. Hyde de Neuville , le fit sortir du palais que son fils venait de profaner , et , le conduisant avec tous les autres ambassadeurs à bord d'un vaisseau de ligne anglais qui était dans les eaux (1) du Tage, il sauva pour cette fois un crime à don Miguel. 11 était , dit-on , dirigé par sa mère , dont au reste il était l'enfant chéri (2). La reine de Portugal, dont j'ai fait le portrait, était, comme on le sait, afireusement laide, et pourtant elle trouvait des bons amis; car pour un autre nom, cela ne peut aller. Enfin elle avait souvent de très-tendres affections , et il en résultait des alliances trèS'-intimes avec le pays (3). Au fait cette nouvelle échauf-
(1) Le ÎVindaor Ca8$le. La conduite de M. de Neuville fut très-honorable en cette occasion.
(2) On a prétendu que don Higuel était fils de Lucien. Non. Mais il est celui d^un médecin de Lisbonne dont le nom mVst échappé.
(3) Jean YI créa peu de temps après M. Hyde de NeuvilU comte de Bempoaia^ nom du palais-royal a Lisbonne, et d*oî M. de Neuville Tayait tiré. Je n'ai jamais coiâpris Vhu meur des congréganistes contre M. de Neuville ; que leui airait-il fait?...
»S LA DDCHISêB a'âBBANTBS. 9
fourée dti. Portugal était inquiétante , en ce qu'elle montrait que tout était aens dessus dessous , et que rien n'était tenable dans le moment en Europe, et les vieux trônes moins que toute autre chose. Quant à la suite , on sait que don Miguel fut contraint de venir chercher un asile en France , où il fut assez mal reçu , et il devait s*en douter. Il s*en fut en Autriche ; c*étaît et devait être encore pis. Il y a des gens qui ont non-seulement la vue basse , mais qui n'ont des verres pour aucune lunette.
L'archevêque de Paris était trop de mes amis pour que je n^ suivisse pas avec un extrême intérêt ia conduite qu'il tenait alors. Il s'était fortement prononcé sur la loi sur les rentes ; son opinion était celle de M. de Chateaubriand, et ils s'entendaient/»etfr cabaler, comme le prétendait M. de Viilèle , en nasillant avec son accent plus que jamais gascon. Je devais le voir pour une affaire qui m'était personnelle , et j'en profitai pour juger sur sa physionomie s'il se sentait en péril. Je vis à quelques paroles qu'il était non pas inquiet , mais ulcéré , et nourrissant dans le cœur des pensées amères contre un homme qui devait en souffrir an jour. Un seul mot me le prouva.
u J*ai habité long-temps Toulouse » monsieur , lui dis-je enfin ; et j'y trouverai au besoin pour vous parler de moi non-seulement des amis (1 ) ,
(1) £.8 famille Peytesde HoDcabrié était iatimement liée avec ma mère pendant notre séjour à Toulouse. C'est la
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-^Cependant , Sui dis-je ^ od ne peut te refuser à Tévidence!... Songez que cette afiSiire regarde une femme veuve et des enfans encore en bas àffe , et des jeunes filles déjà arrivées à l'époque oè les soins les plus assidus sont nécessaires à leur éducation ? Comment l l'équité , la justice et ht bîen* veillance qui doivent entpurer les femmes et les enfaus , seraient-elles éconduites pour faire place à un sentiment tout égoïste et même injuste ? »
M. de Villèle ne me dit rien ; mais il sourit , leva la tète , et me regarda avec une expression qui me parut si extraordinaire que je ne pas retenir aussi un sourire. Il avait plus parlé diins ce silence qu'il ne m'aurait révélé de ce que je venais de voir en lui dans une heure de causerie» J'étais dans un de mes jours de finesse apparemment*
Je fus dtner 6hez mon frère , qui demeurait alors rue de Clichy* Je lui racontai ma visite , et il en rit comme moi ; mais comme moi nusai. il prévit que tontes les affaires de M. de Chateaubriand allaient recevoir incessamment un coup de mort, ou bien se relever pour toujours. Albert l'admirait comme moi , et aurait voulu pouvoir lui communiquer des détails qui le concernaient. • 11 était difficile de le joindre alors , et ses rekttions n'étaient pas ce qu'elles sont aujourd'hui. 11 allait beaucoup chez madame la duchesse de Duras , qui faisait Ourika et plusieurs romans , dont les pauvres se trouvaient très-bien et les riches encore
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mieux , parce qu'ib tisiient étt faisant utie bonne, actkm an littt où ils retrouvaient la bonne compagnie , le tàû de ce monde qui i)*étâit éloigné de Dous depuis si iong-témps , et qui , tout en nous rapportant ses bras et ses jamben , s^était si bien couvrert d'autres habita , qu'on àe le reconnaissait pas ; la duchesse de Duras avait rajeuni tout cela. Ourikay OUtief, Edouard^ ces charmantes choses furent des preuves que le bon goût n*était paa mort. La duchesse de Duras est une femme d'un mérite supérieur. J'aurai beaucoup à en parler dans motl< premier (Hyvrage(l) , et je serai hea-> reuse d'avoir à rendre coiti{^le du càractdre et du personnel d'une femme comme elle: c'est -une bonne forturie qu'jjne chose pareille. Elle a été infliïente dand leè afifaii'es du temps , et phis qu'on né le cfi^t ^eut-étre.
Un ennemi qu'avait M. de €hateaubriatkd , et dont il ne se mé(klt pas autant qti*il aurait dû te faire , était , Je le ihépète pour la troisième fois » le roi de France et de Navarre, S. M. Louis, dix* huitième du nom. C'était si visible qu'il ûe fallait pas une grande perspicacité po«ir en juger. J'ai déjà dit que c'est la jalousie littéraire qui a produit cet effet y qui du reste leur fut nuisible à touâ= deux , mais plus encore à Louis XVllI. fl avait de ta haine au service dé ceux qui ne lui plaisaietiC
(1) IS Histoire des salons de Paris depuis le cardinal de liichelieu Jusqu'à nos jours. '
pjis tout eonune p(w ceux qui ne fiû<aîent tout boDDement que lui déplaire. C'est un, début dans UA hoBime du monde , c'est un crime dajps un roi. Louis XVIIl a. légué le malheur qui. en devait surgir aux héritiers de sa couronne et les infortunes qui y sont attachées , comme à ia robe du centaure..
Nous étions alors dans le printemps de 1624 « je dînais chez mon frère ; c'était le P'ou le ^ juin. On parla beaucoup de la disgrâce de M. de Yillèle qu'on regardait comme certaine, J^e ne savais que dire en voyant une aus^i grande assurance ; il me paraissait impossible que la chose içanquàt : toutefois il n'en fut rien 'y le plan était tr^p bien conçu , et M. de Chateaubriand diBvait succombar.. .,
<t Noua devrions aller à la chambre le ^ ,- me dit Albert, on y discutera, je le saia.« ,1a Jioi>sur la septenpalité , et tu devrais y venir , cç)a te c)istrairait. » J'avais quelque chos^ à, faire à Paris ; je ne retournai pas à VersaiUes çt.je.fus à laçhainbre.i C'était la troisième fois qt^e cela .m'arrivait dfsptiis la R^stauraftion. C'était ; je me le rappelle, un samedi ; il y .avait affluence cojppinie pQur une foire de Besons (!).•• Plusieurs députés parlèrent avec violence, antre autres M* d^il^d Bo^rdçofiaye , qui 9 conime on le sait , avait déclaré la guerre au ministère , et cela pour y entrer^ Quel temps ! Il y a dans cette turpitude plus de dégoûts que dans
(1) Mot de Lemière. ;» ,
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tovrte aulre é{>oque. M. de La Boordonnaye attaqua donc avec sa violence ordinaire la. loi qu'on proposait.' M. de Chateaubriand était au banc dee ministres ;... ilse leik, pour lui répondre. Dans ce moment je vis M. de Corbière le tirer par son babît et il lai dit : -
« Mon cher collègue , laieses-^ioi parler , je me sens en verve ;„. vous savez que cela ne m^ arrive pas souvent et je veuw en profiter. »
M. de Chateaubriand sourit de ce charmant sourire qui éclaire si admirablementsa belle figure , et se rassied. M. de Corbière monte à la tribune et parie. . • On sait ce qui en résulta i
En apprenant le sitence de M » de Chateaubrisoid , Louis XVIIf fat forieux : « Comment ! &'écria*t-il ^ M. de Chateaubriand agit ainsi ! c'est donc un complot entre lut et Tarchevèque pour faire rejeter ma loi !... mais il y a' là-dedans une telle malice ;, que j'igi||M*e sijè.ne<veux pas ^évir .avec sévér rité !...». • . ,
Le fait est que le xot était charmé d'avoir un prétexte de mettre M. de Chateaubriand hors d*un ministère oiî il gênait la politique de M. de Villèle qui le dominait alors entièrement ; qu'on y joigne le mouvement de jalousie dont j'ai toujours parlé , et l'on aura la clef de l'étrange conduite du roi de France dans une circonstance oii il aurait , au contraire , dû agir par des motifs grands et nobles , et non par ceux d'une petite et basse envie.
Le dénouement 'de ce drame , car je regarde
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cette histoire comme très-dramfttufue , fut encore plusétrakige !... Le 17 juin était arrivé , et AI. de Chateaubriand, tout en étant fort cabne parce que sa conscience Tétait, M, de Chateaubriand était néanmoins très-troublé de ce qui pouyait résulter de tout ce qui se passait ; car il prévoyait un orage , et un orage ne pouvait le frapper seul , et la foudre devait nécessairement retomber sur ceux qui la lançaient... C'était un dimanche; M. de Chateaubriand va au château pour suivre le roi à la messe ;... un huissier de la chambre a l'air de le rencontrer comme par hasard sur le grand escalier , et lui dit :
c Ah ! monsieur le vicomte » voici un paquet que j'allais porter au ministère pour vous le remettre ; M et il donne à M. de Chateaubriand un gro9 paquet scellé du sceau du président du conseil. Ce paquet renfermait une ordonnance royale contenant ce peu de mots qui devaient être sur le règne de Louis XVIII une tache à jamais imprimée et ^e rien ne pourra enlever :
/ «Louis, etc..
» Le comte de Villèle , président de notre conseil des ministres , et ministre secrétaire-d'état au département des finances , est chargé par intérim du portefeuille des affaires étrangères , en remplacement du «teur vicomte de Chateaubriand !..« »
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Et SOUS ce pli était une lettre dont le laconisme était d'une insolence pour ne pas dire d'une sottise incompréhensible dans un homme aussi habile que M. de Villâle , qui 9 avec toute sa finesse , devait savoir que rien ne compense l'urbanité des formes dans un cas tel que celui oii il se trouvait , si ce n'est la droiture du cœur et une loyauté dont il ne fallait même pas chercher de traces dans une circonstance oii tout ce qui se passait devait être marqué au coin d'une stupide méchanceté (1).
Yoici la lettre du président du conseil :
» Monsieur le vicomte ,
» Tobéis aux ordres du roi et je vous transmets l'ordonnance ci-jointe.
« J. DE ViLLELB. »
M. de Chateaubriand fut étonné de la pesanteur de la grossièreté. On a prétendu depuis que c'était par une erreur que M. de Chateaubriand n'avait pas reçu ce paquet avant de quitter l'hôtel des
(I) Comme j*ai été long-temps dans TÂbbaye-aux-Bois et à portée de voir intimement M. deChateaubriand, on pourrait croire que tout ce que je dis ici est Texpression de son mécontentement, mais je dois a la vérité de déclarer que jamais je ne l*ai entendu parler sur ce sujet ni avec amertume m avec colère. Qest on devoir pour moi que de le déclarer formellement ici et de le faire avec instance.
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affaires étrangères (1). On est dans l'erreur; il est notoire , d'ailleurs , par le style de Vépitre royale et ministérielle , qu'on voulait faire une offense à un homme qui n'offensait que par son mérite , lui. Il fallait donc le lui faire sentir , parce que personne n'est moins susceptible que l'homme de génie : il est comme l'honnête homme qui ne se retourne jamais quand on crie au voleur dans la rue. Il y a une pudeur toute naturelle qui peut bien se faire jour au travers de ce réseau ténébreux qui environne l'innocent ; mais il ne peut cependant soupçonner rien qui le mette sur une voie clairement disposée pour quMl y marche en sûreté. M. de Chateaubriand fut donc un moment stupéfait; mais son étonnement ne dura que le temps nécessaire pour laisser au mépris celui d'arriver jusqu'à lui ; il sourit de dédain, et retournant au ministère des affaires étrangères , il écrivit le billet suivant :
« Monsieur le comte ,
» J'ai quitté l'hAtel des affaires étrangères; le département est à vos ordres.
» CHATIAITBRiÂfID. n
11 y avait ce même jour-là un grand diner au
(1) On adonné une raison de so» absence pendant qu'on 7 aurait porté le paquet. Hais cela n'est pas vrai.
DB LA DUCIISSl ^'aBRARTIsS. 19
ministère* M. de Chateaubriand fit dire à ses amis de venir diner chez lui dans la maison du sage ; ils y gagnaient encore !..• Les parasites ministériels trouvèrent toujours le diner servi ; que leur importait le nom de celui qui faisait les honneurs de la table !
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Nouveau ministère. — H. de Villèle. — L^ami et h coirespoudance. — La franchise et Tincrédulité. — H. de Chateaubriand. — L'obscurité éclairée, — M. de Chateaubriand victime de M. de Villèle. — La conspiration déloyale. -»- Plus de collègues de génie, — Le doux frère. — M. de Moustier. — L'ambassade et le premier commis. — Le général et le colonel. — M. de Chateaubriand, rue du Regard. ^- Le Chant des Balayeurs, — Le comte Gaspard de Pons. — La chanson. — Le vilain ministère.!... — Les soldats du balai.
Le ministère était encore une fois changé. C'est merveille , en vérité , que de voir comment allait alors notre pauvre pays !... C'était une telle façon d'être qu'on n'y reconnaissait rien qui fût seule* ment une lueur dans cette nuit orageuse qui enveloppait la France au moment de la mort de son roi. Car les jours de Louis XYHl étaient comptés et l'on devait le voir. C'était là le plus inquiétant. Comment devait se passer cet instant, terrible même en temps paisible? Nous Tavons vu!...
On avait été joué par le roi et monsieur de Villèle. J'écrivis dans ce sens à un ami qui me de-
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mandait des nouvelles sur celte étrange histoire. Que voulez-vous que je vous dise , lui maudai-je "^ 11 y a uoe obscurité toute éclairée qui fait peur dans tout ceci ; tout ce que je puis vous dire c'est que M. de Chateaubriand est victime de sa confiance en M. de Viilèle.
On ne voulut pas me croire , parce que Tami à qui j'écrivais cette lettre n'aimait pas M. de Chateaubriand; mais je récrivis encoro et j'envoyai des preuves à l'appui de mon dire. Celui qui devait les recevoir était juste ; il convint avec moi que M. de Chateaubriand avait raison et que Louis XVllI avait tort, surtout de voir M. de Viilèle.
Rien n'est funeste , me disait cet ami ,. comme un ministre qui fait de la finesse. Tenez- vous pour assuré qu'il ne fera que du mal et un mal déshonorant pour lui et pour son maître , car ils sont solidaijf^^ l'un de l'autre , et votre monsieur idt Villéle, votre monsieur de Peyronnetet votre mon* sieur de Corbière me paraissent jouer à qui sera le plus grossier, le plus finassier, au défaut de financier^ et le plus matamore. Tout cela , est pitoyable^ et vous donnera de mauvais fruits.
Ce que ne disait pas mon ami, et qu'il savait aussi bien que moi ^ mais qu'il me cachait par pu* deur pour moi-même , parce qu'il connaissait mon patrioUsnae, c'était le triste rdle du jroi qui était le complice de ses ministres. On m'a assuré ., et celui qui me le disait le savait bien, que M. de Chateaubriand fut marqué du sceau démissionnaire
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le jour même où , dans le conseil , il se lera contre le projet des rentes ; sa perte fut résolue ce même jour. L'embarras de trouver un successeur fut la seule cause qui arrêta la main du roi pour signer rordonnanoe ; mais elle fut quinze jours dressée dans le portefeuille de M. de Villèle. Ceci est po-> sitif... et ceci est infâme !•..
M. de Villèle ne voulait plus de collègues de génie , ni même avec une supériorité d'esprit qui le gênait : il avait un instinct qui, probablement, l'avertissait de ce qu'il perdait à la comparaison. Enfin il se décida à se donner à lui-même le portefeuille des affaires étrangères. Louis XVIU était mourant, il signait ce qu'on voulait ; il en profila : il s'adjoignit pour expédier les affaires étrangères, le marquis Edouard de Moustier , ministre dp France en Suisse. — C'était un doux frère , qui désirait l'héritage de M. de Chateaubriand , et fit beaucoup pour arriver au vrai portefeuille ; mais il n'en eut que l'ombre : il fit de grandes maladresses avec M. de Villèle , il fut opiniâtre et presque récalcitrant. M. de Villèle disait un jour oii il sortait de chez lui :
«( Le marquis de Moustier, voyez -vous, est comme ces colonels que Buonaparte faisait généraux parce qu'ils n'étaient pas assez habiles pour être colonels. — En voilà un qui va être ambassadeur, parce qu'il ne sait pas être premier commis. )»
J'ignore si M. de Villèle disait vrai; ce que je sais c'est que M. de Moustier n'a pas été aimé à Madrid.
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Retonmé dans sa maUoa de la rue du Regard , M. de Chateaubriand y fat aussi caloie que toujours, et bien plus gai qu'aux affaires étrangères; il fut entouré d'amis ^ le jour de cette indécente démission , qui le trouvèrent serein et peut-être plus fier que là veille , mais sans nul fiel contre les hommes mal élevés qui avaient agi tcomme des laquais.^ « Allons, minet; disait M, de Chateaubriand à son chat) allons nous mangerons des souris ensemble , — car nous ne sommes plus minières , mon pauvre minet ! » i >: '
Et dans le fait M. de Chateaubriand.ne pouvait que mépriser, et là où ii y a mépris , il uq peut y avoir haine. Le journal des Débats ne. fu^.pas comme lui; dès le lendemain» le 14 juin même , il déclara qu'il se .séparait du. ministère et lui déclarait une guerre à mort. Il a ténu parole, et le journal des Débats a fait bien du mal à la Res^uration. Au reste, M. de Villèle n*a pas eu sur la Gazette plus d'influence que M. de Chateaubriand sur le journal des Débats, et nous avons vu depuis, lors de sa chute , des jets d'une humeur plus que anti-chrétienne pour un journal si religieux , surtout à cette époque.
La disgrâce de M. de Chateaubriand, comme on l'appelait au château avec un air séricux^qui faisait rire^ fut un- triomphe. Comment être étonné après cela , et chicaner encore ! Il n'y a en vérité rien à retrouver en ce genre ; tout est là !.. . tout ! et 1^30 plus que. le reste..
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M. de Yillèle; maître do diamp. de b*Uiille oè il arait combatto toui seul , se mit à faire coqueriec tant qu^il put nasiller , pour appeler à lui tout ce qui voulait d'un ministère. Or la foule étaîtçrande, selon ce qu'on doit pi<ésumer;mais il n'en fut rien. M. de Villèle était un vrai croquenUfaine , et M. de Montmorency et M. de Chateaubriand étaient là pour répondre de ce qui se £aiisait aux Tuileries dans les arrangemens de M. de Tillèle, depuis que le roi n'entendait et ne voyait guère. — Cinq refus bien articulés furent répondus aux offres du ministère vacant ; et le seul homme qui l'aurait bien pris si on le lui avait donné , ne fut pas consulté... — Albert, qui dessinait et peignait en aattre, avait ikit une charmante caricature ou il avait mis M. le marquis de M... en bourrelet et en petite robe de maillot, tendant ta main vers sa bonne qui arrange une tartine de confiture , et il lui faisait chanter :
Je suis UD joli poupon
De bonne %ure, Qui aime bien le bonbon
It la confiture !
Si Ton voulait m*en donner.
Je saarais bien les manger... La bonne aventure ,
0 gué!
La bonne aventnre !
Puisque nous en sommes au sujet plus gai des chansons , je veux en rapporter une ici qui est as-
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snréroent ravissante^ c'est aussi joli que Béranger dans son plus beau temps :
CHANT DES BALAYEURS
Par le comte GaspabddbPovs.
Aie du Carillon de Dunkerque, (La seconde reprise de Tair est doublée).
Quel vilain ministère!...
Que de gratter la terre, Chantaient en virelai Les soldats du balai.
, Soudain Tun d'eux ajoute :
Il est vilain sans doute, Mais hélas ! entre nous, Amià, ils le sont tous.
Faut-fl donc en finance Prouver par ordonnance" A des esprits étroits, Que trois et deux font trois?
(1) CharletD*a jamais ra probablement que cette chanson lui fat dédiée , et pourtant c'était de toute justice, (^ar lui seul en avait donné Tidée à on inconnu par sa spirituetle caricature ({ttt représentait les ministrea'd'alors comme des t>alayeur8 de rue dans Véwereice de leurs fonctions, et au bas dQ laquelle il avait simplement écrit: «Qud vilain ministère! *
M ■tlOlBBt
Quel Tilain ministère l Mieux vaut gpratter la terre, < Qae d^étre le chétif
Commis d^un banquier juif (1).
Petit-maltre à acamlale, Grand maître en droit' vandale, Faut*il, en plaidant pour tA justice et Varnour^ Salir la pauvre France Qui rit dans sa souffrance, Du fiel dont est gonflé Un rimailleur sifflé (2)?
Quel vilain ministère!
Mieux vaut gratter la terre, Que d^avoir fait, ma foi !
Ou ses vers ou sa loi.
(1) Il fallait bien commencer par M. de Villèle , en sa qualité de président du conseil : à tout seigneur tout bon* neur ! Gela n*empêche pas que Tinventeur du frota pour cent n*eût Tbonneur, comme on dit, d^être le très-bumble serviteur de la maison Rotbscbild et compagnie»
(2) M. de Peyronnet a beau être malbeoreux aujourd*bui ; quoiqu^on puisse plaindre une infortune, même méritée, il n'en est pas moins vrai qu'a Tépoque de son pouvoir, il était tant soit peu exaspéré contre la presse par les mauvaises plaisanteries qu'elle se permettait sur ses anciens petits vers, ses anciens duels et ses anciennes amours,* plaisanteries qui , si mauvaises qu*elies pussent être , n'étaient bependant pas bien méchantes , puisque nql petit journal n'avait osé se charger alors d'imprimer ceUe«ci.
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L^homme de nos SainU-Phrea ( 1 ) , Ralliant ses compères, Ses badauds, ses bedeaux Au César de Bordeaux, Pour aider son complice, Entre aussi dans la licë, Avec le fagot prêt Et la crosse en arrêt.
Quel vilain ministère I Mieux vaut gratter la terre, Que d'être le second D'un spadassin gascon.
Un gros cbat de Bretagne (2) Dort près de sa compagne.
Hais il veut qu'aujourdliui Tout dorme comme lui ;
(1) H. révêque d'Hermopolis , ministre des affaires ecclésiastiques , logeait par conséquent dans la rue des SaÎDts-Pères , et il était bien un peu aussi Thomme des jésuites. 11 appartenait, sinon à la Gascogne (on ce qui revient à peo près au même, à la Guyenne), comme son collègue H, de Peyronnet, du moins au Midi, j*en réponds, et son nom de Frayssinous suffirait pour Tattester.
(2) H. Corbière était, assurait-on, trop paresseux pour on ministre, mais entre autres bonnes qualités, il avait celle d'aimer beaucoup différentes choses très-dignes d'être aimées, telles qae les ehats, sa femme, la Bretagne sa patrie, et par-dessus tout, le sommeil qu^aimait tant Jean de La Fontaine, qui était, ainsi que lui, un homme d'esprit. Ces deoz hommes d'esprit avaient encore un trait qui leur était commun , saToir, qu'ils n'aimaient pas beaucoup l'Académie; mais M. Corbière avait joué de malheur en choisis-
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Et 0a patte endormie Griffe l'Académie, Car il trouve en ami Qu'elle a trop peu dormi.
Quel vilain ministère !
Mieux vaut gratter la terre, Que de rester encor Si méchant quand on dort.
Tel est chargé d'affaires
Qui lui sont étrangères (1) ;
Tel est quart de guerrier
Et trois-quarts d'aumônier (2) ;
Tel, marin sans navire,
Ne croit pas qu'on chavire (3) ;
fiant pour témoigner son aversion à ce docte corps, le moment où il venait de se signaler par une démarche honorable, et d'ailleurs il avait le tort de détester aussi la poésie et les art» que le bon homme du temps de Louis XIV se gardait biea d'envelopper dans la même réprobation.
(1) M. le baron de Ôama», ministre des affairées étrangères.
(2) K. de Clermont-Tonnerre, mmistre de la guerre.
(3) 01. de Chabrol , ministre de k nurine, qui était devenu ensuite ministre des finances avec M. de Polignac, et qui la du moins eut le bon sens de s'apercevoir que le vaisseau de la monarchie allait chavirer par la faute da patroliy ce qui fit qu'il sut se retirer à temps des» affaires et de$ éc«eils.
(4) Les deux vers supprimée par moi, pour des raisons d'amitié, n'attaquent en rien aucune personne royale.
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Quel vilain mikiistère !
Mieux vaut gratler }a terre.
Que d'être tout... et rien.
Sinon contre le bien.
Nous sifflons dans leurs rôles Ces tyrans un peu drôles ; Ils ont, à nos dépens, Des claqueurs bien rampans.
Ils lavent dans la fange Leur honte qni nous venge ;
G etB (1)
Sont leurs garçons de bain.
Quel vilain ministère !
Grattons toujours la terre ; Ils vont de leurs palais Tomber sous nos balais.
Cette chanson, qui est une charmante satire du ministère Yillèle , est une des plus charmantes
(l) Le premier de ces deux noms est facile à deviner, si Ton se rappelle qui, d'entre les journalistes d'alors^ était le plus constamment et le plus publiquement aux genoux de S. de Villèle et compagnie; quant au second, les gens les moins frottés de poésie seront forcés de convenir que la rime riche n'est pas toujours, comme ils le disent parfois, une curiosité inutile^ car ici elle devra leur rendre le service de les mettre aisément sur la voie, ce qui sera pour eux un service véritable, à supposer qu'ils soient eux-mêmes un tantinet curieux. Les soldats du balai (et c'est à Charlet que cette expression, ou du moins l'idée qu'elle représente doit appartenir, car c'est lui, je crois, qui s'est avisé de les représenter en une autre occasion comme des soldats fai-
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que j'aie entendues , et je suis heureuse que ce soit un de mes amis qui Tait faite. Voilà ce qui est funeste chez nous !
Le ministère , ainsi chansonné , n'en alla pas moins comme s'il eût marché avec deux bonnes jambes ; il s'adjoignit des amis qui devaient , selon M. de Villèle , faire marcher la machine plus lestement que jamais : M. de Castel-Bajac fut le seul , au domaine , dont la nomination ne surprit et n'affligea personne ; quant à M. de Biarttgnac , que nous devions voir ensuite au ministère , il étonna-là où on le mit... aux domaines !... quant à M . de Vaulchier , la place de directeur-général lui allait positivement , et il n'en devait pas faire le moins du monde ce qu'on appelle dédain,
M. de Vaulchier était neveu de deux évéques, et de la congrégation autant qu'on pouvait en être ; et puis parut , le 16 août , une belle ordonnance du roi rétablissant la censure des journaux !... la censure !!...
Une des grandes finesses de M . de Villèle fut celle de faire dire au roi , dans son discours d'ouverture de la chambre des députés , qu'on ne demandait pas d'augmentation d'argent pour le
8antrexercice),le8 soldats du balai, dis-je, sont trop disciplioés, n^eD doutez pas, pour révéler ouvertement au lecteur un nom quelconque , tant que leur père suprême n'aura pas jugé a propos de révoquer la consigne qui leur prescrit de n'en laisser passer que la lettre initiale.
DB LA DUCHB88B d'aBRANTBS. SI
budget de l'année 1824 et 1825. C'était fort habile^ mais ce n'était pas vrai.; et les années 1826, 1827 et 1828, et tant d'autres, devaient demander pour 1824 et 1825 , et avec intérêt ; mais le roi avait à faire passer la septennalité qu'il annonçait.
11 est à remarquer que , dans ce discours , le roi se servit d'un mot bien étonnant , il dit :
Dix ans oe halhbubs ont du apprendre auaf
Français à n'attendre la véritable liberté que des institutions que f ai fondées / . . . ( 1 ) .
Ce mot dit par Louis XVIII lui-même est fort remarquable.
Tandis que le roi faisait et défaisait les minis» tères 9 la cour se partageait en deux factions presque féminines : madame la duchesse de Berry et madame la duchesse* d'Angoulême se trouvaient trop souvent en face et à cêté Tune, de l'autre pour que la paix fût entre elles , à moins de penser de même , ce qui était bien loin de la pensée de la duchesse de Berry. Quant à la duchesse d'Angoulême, elle était, comme toujours, une sainte angélique; et, si elle voulait amener sa belle-sœur à une conduite plus régulière de forme et de fait, elle n'avait qu'un but, celui du bonheur de la jeune princesse, et celui de sa gloire : c'est une positive certitude qui est au cœur de tous ceux qui
(1) Discours du roi au mois de janvier 1824, pour l'ouverture des chambres.
connaissent madame la duchesse de Beny et la duchesse d*Angoulème. Il y avait des fêtes chez la duchesse de Berry ; ces fêtes étaient d'ahord simples , et ne présentaient qu'une réunion de femmes voulant s'amuser et amuser la princesse : c'était un peu la duchesse de Bourgogne, excepté que madame de Maintenon n'était pas là , et que la duchesse de Berry ne valait pas la duchesse de Bourgogne. Les fêles n'étaient pas encore , en 1834 , ce qu'elles sont devenues depuis, en 18S8 et 1829 : c'était une vraie cour alors , et lé commerce eût bien prospéré , s'il eût été toujours ainsi alimenté.
La santé du roi s'opposait à ce qu'on s'amusât autrement que tout bai autour de lui ; il ne disait rien , mais son front devenait nuageux , aussitôt qu'un éclat de rire frappait son oreille. Comment pouvait- on faire? ce qu'on fit : on riait tout bas.
Un jour 4 le roi eut une grande défaillance , il fut quelque temps sans aucune connaissance. On s'empressa d'appeler ; tout le monde accourut. Le roi était dans son fauteuil , les bras pendans et la tête penchée sur sa poitrine. La duchesse d'An* goulême , en apercevant son oncle dans cet état , se précipita à ses pieds , et , prenant sa main , elle la couvrit de baisers et de larmes !..• Le roi revint à lui , et vit ce touchant spectacle ; mais loin d'en être ému, il retira sa main avec humeur; et grommela entre ses dents quelques mots qu'on ne pouvait entendre. Il se retira dans le fond de son fauteuil , et de là il promenait ses yeux sur sa fa-
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mille vraiment désolée (1) , quaad elle aurait dû ne pas l'être , car il lui montrait si peu de tendresse , qu'elle pouvait se tenir en une juste ligne d'observation avec lui. Ces mots qu'il avait dits lorsque la duchesse d'Ângouléme lui avait baisé la main étaient ceux-ci :
« Hum ! .. . Comédie ! . . . quand ils me détestent. . . ils viennent voir si je suis mort ! »
Comment ne pas être blessé par un malheureux caractère, qui ne comprend que la haine et jamais Taffection !... En vérité, la duchesse d'Angouléme est bien malheureuse! toujours méconnue, toujoars repoussée !... et , dans cette àme si forte , on sait qu'il n'y a que des pensées tendres et aimantes.
Jamais , quoiqu'il n'en convint pas , la mort n'est arrivée à un roi plus poltron d'elle que Louis XVIII. Il craignait la mort plus qu'un autre; c'est la vérité. Il disait tous les jours : « Je ne crains pas la mort, moi... » et il la craignait horriblement; voilà ce qui est vrai, et ses médecins peuvent l'affirmer. Il s'inquiétait aussi beaucoup de ce qu'on dirait après sa mort , dont , je le répète , il s'occupait toujours ; il disait un jour au maréchal Lauriston :
Croyez-vous qu^on ait bien compris jnon inten^ tion d'annoncer le milliard pour les émigrés, la septennalité, le trois pour cen^.. et puis il s'endor-
(1) Charles X est vraiaient bon ; et Madame la duchesse d'Angouléme regrettait son père dans son oncle !...
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malt; car c^était là sa soiiffraace. H y a dans cet homme plus de mauvaises pensées , me disait Albert , que dans dix hommes , ne pouvant pas faire le mal , mais It pensant. Qu*on juge !
L'amnistie des révoltés de Berton (1) lui fit beaucoup d'honneur. En somme, il devenait bon en mourant; il apprenait à vivre en quittant la vie. C'est comme les gens qu'on apprécie quand on les perd.
Mais une manifestation vitale, que fit tout à coup le ministère , surprit bien autrement les gens qui ne pouvaient croire à son action. Le roi, se trouvant plus mal , fut transporté à Paris aux Tuileries, pour être plus à portée des médecins, comme aurait dit un pauvre homme , les ministres connu* rent alors que sa fin était plus proche qu'ils ne l'avaient jugé. M. de Yillèle, ne voulant plus d'emphase éphémère, et ayant pris goût à la chose , ne voulut pas s'en aller avec le roi Louis XVIII ; il fit donc aide de pouvoir et de force , et ne parut pas douter un moment du besoin qu'on aurait de lui après la mort de Louis XVIII. ,
Ce fut le 10 août qu'on amena le roi auchàteau ; il était très-mal. 11 n'en parut pas moins une ordonnance royale du 15 août , qui porte que les lois des 31 mars 1820 et 26 juillet 1821 , sur la censure préalable, seraient en vigueur à dater du même jour 15 août 1824. Celte mesure fit beaucoup d'effet,
(I] Le g[éiiéral Berton, affaire de Saumiir.
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et je dois ajouter : nullement en bien (1) , surtout lorsqu'on vit le lendemain mettre au jour une ordonnance qui doublail la force de celle de la veille ; elle arrêtait la formation d*une commission chargée de Fexamen préalable des. écrits périodiques, et conséquemment des journaux. M. de Yillèle, profitant des derniers momens du roi, fit nommer M. de Frayssinous par ordonnance royale ; il fît refaire , défaire et puis refaire le conseil d*état : c'était de la parade , tout cela , comme les mots qu'on faisait dire au roi ; il courait un mot de lui , fort vanté; presqu'autant qu'une parole de Trajan : c'éjtait en réponse , disait-on , au docteur Alibert , qui est bien assez spirituel pour Tavoir fait luimême. Le docteur. Alibert conseillait à- Louis XVIII de se coucher et de ne pas recevoir , le 25 août.
« Docteur , lui dit le roi , un roi peut mourir , mais n'est jamais malade. »
C'est un mot à la Trajan. Malheureusement ce n*est qu'une doublure.
J'étais venue à Paris poun quelques courses indispensables , le jour de cette Saint-Louis de 18S4 ^ et le hasard me fit rencontrer le roi au moment
(1) J'habitais alors Versailles et je venais très-souvent à Paris par la Gondole .* c^est là qu'on apprend à connallre ) élat moral d'un pays ! c'est U qu'on apprend les choses i^ans fard ; que la vérité vient se montrer toute nue. J'ai plus connu la France peut-être dans les sept années que j'ai passées à Versailles, que je ne l'avais fait avant, et cela par un. voyage en Gondole,
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OÙ il rentrait dans les Tuileries ; il m^effraya , nonseulement par sa pâleur livide , mais par un tel affaissement , qu'il ne pouvait porter la tète , et qu'elle retombait sur sa poitrine, il y avait une présence des troupes formidable^ comme si Ton eût voulu dire aux Parisiens: « Prenez garde! rappelez-vous la rue Saint-Denis , et tout ce qui vous est arrivé depuis quelques années!...» La leçon a-t-elle porté fruit ? Cette promenade du 2S août fit un très-mauvais effet. Le peuple, dont le bonheur est toujours là , disait :
<c Pourquoi donc faire ainsi violence au roi ?... S'il est bien malade , il faut le dire... Il faut dire comment il est , et nous prierons pour lui. »
Et dans le fait , on craignait et l'on avait peur, en voyant les troupes prendre tant de précautions contre un danger qui se lève dès qu'on l'appelle.
Le S8 août , le roi fut à Choisy en calèche fermée : il souffrit beaucoup. Deux jours après , il présida le Conseil , causa avec les ministres, tra^ vailla^ disaient les journaux!... Ce fut de cette manière , et en volant ainsi un jour à la mort , qu'il arriva au 12 septembre , et nous lûmes le 13 dans le Moniteur, le journal par préférence pour annoncer les nouvelles importantes qu'on sait depuis un mois , que le roi , dix<huitième du nom , était au moment de laisser la couronne pour aller en recevoir une plus positive , s'il la méritait. Aussitôt, les spectacles furent fermés ainsi que la
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Bourse , et le ministre des cuites ordonna au clergé de France de prier pour son roi.
C'est un moment solennel que celui oà la cloche mortuaire frappe pour un souverain ! Ce n*est pas qae ce soit un homme plus important qu'un autre; mais il est chargé du sort de tant d'autres têtes ! il est si grand comme , homme responsable ! Que dira-t^îl à Dieu , quand il lui sera demandé compte de sa mission , de sa belle mission ; car il n'en est pas de plus sainte et de plus admirable que celle qui charge un être du bonheur d'un ^utre !... En pensant à cette responsabilité , qui fait trembler pour rhomme qui répondra demain, on se consulte, et c'est presque avec bonheur qu'on se dit :
Il ne m'a fait aucun mal !
La fin de Louis XVIH a été fort diversement racontée. 11 est surtout un objet sur lequel on n'est pas du tout d'accord , et que les journaux de l'époque ont rapporté comme très-positif; c'est la confession de Louis XYIII. Il est fort douteux qu'il se soit confessé. On a raconté les détails de cette cérémonie comme on l'a voulu . On peut se rappeler ce que je dis , à cet égard, de la naissance du duc de Bordeaux... On voulut faire signer le procès-verbal de l'accouchement de la duchesse de Berry au maréchal Suchet !... Et ce ne fut que parce qu'il résista qu'il ne le signa pas!... Je sais bien que le grand-aumônier et le curé de Saint-Germain-l'Âuxerrois ont passé à pied par la cour des Tuileries , avec les choses saintes, pour donner le viatique au roi.
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11 y eul une cérémonie très-belle , mais ce ne fut qu'une cérémonie à laquelle assistèrent Tarabassadeur de Naples, comme famille, et la famille royale... Le roi vivait, quoique toujours en déclinant ; et à chaque heure , la vie se retirait de lui... Il Gt demander le duc de Bordeaux et Mi|demoiselle , les bénit tous deux , et dit au duc de Bordeaux ces mots, que j*ai retenus comme étant remarquables aujourd'hui :
« Pauvre enfant 1 Quelle tâche Dieu t'a réservée ; » tu y succomberais , s'il ne te donnait Ténergie » nécessaire pour la remplir. Ce sera toi qui achè- » veras mon œuvre et qui sauveras la France! »
Ces paroles étaient, comme toutes celles de Louis XVIII, fort tournées à l'effet; mais elles sont singulières aujourd'hui , lorsque l'enfant est retourné sur la terre de l'exil et qu'il est proscrit de nouveau. Les choses de parade étaient nécessaires à Louis XVIII; il les cherchait jusqu'au moment oii la force lui manquait. C'est ainsi que le jouroii il ne, fit pas sa promenade , le .24 ou le 28 , il souffrit d'horribles tortures pour aller se montrer en voiture ouverte , le 27 à Ghoisy et le 28 à Saint- Cloud. 11 voulait même , me disait encore hier un écuyer de la duchesse d'Angoulème , sortir le 29 , mais il se trouva si mal , que les voitures qui étaient attelées furent contre-mandées ; et les journaux racontèrent que le roi n'avait pas pu se promener , parce qu'il avait phésidé le conseil. Ce n'était pas vrai , mais M. de Villèle aimait tous ces petits mensonges.
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Le IS septembre dont j*ai parlé , comme du premier jour où le roi fut déclaré en danger , on donna un bulletin signé par Portai , Alibert , Montaigu, Distel, Dupuytren et M. de Damas, premier gentilhomme de la chambre du roi. Le soir , le bulletin était terrible ; il n'était qu*en peu de mots , mais ils disaient tout!... Ce fut à la suite de la publication du bulletin , qu'on fut chercher le viatique. On remarqua - que le duc de Bourbon n'était pas à la cérémonie : son absence était surprenante. M. de Croî venait d'être nommé grandaumènier depuis peu de temps ; il voulut entrer en fonctions en parlant au roi, et lui faisant un discours qui irait ainsi à la postérité; mais soit peur, ou peut-être émotion, je crois plutôt que c'est peur , moi , il s'embrouilla si bien , que Louis XYIII 9 qui avait l'oreille dressée au beau langage lui fit signe de se taire. C'est caractéristique^ cela!...
Le 14 septembre , on commença les prières des agonissans. Le roi, à ce qu'on disait, répondait aux prêtres; le fait est qu'il n'a bieh dit. Sa voix était éteinte et puis sa volonté n'y était pas, voilà la vérité. Les prières recommencèrent le 1^ ; l'agonie était horrible et accompagnée d'un accablement qui avait un caractère d'autant plus effrayant qu'il ressemblait à la mort!... et puis venait à chaque heure. cette résurrection !! C'était affreux!... Les extrémités se refroidirent enfin. Le 15 , vers dix heures du soir , une crise nouvelle et terrible faillit
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être la dernière. Cette crise calmée, l'agonie réelle commença et fut douloureuse et longue. Le confesseur du roi penché sur son lit Texhortait à voix basse ; mais le roi ne répondit jamais par aucun signe aux paroles religieuses. Enfin le râle de la mort commença et ne fut pas long. Aussitôt que le silence régna dans la chambre , M . Portai , premier médecin du roi , leva la couverture, prit le bras, consulta le pouls , et, se tournant vers les assistans, il dit de sa voix creuse et enrouée : — Messieurs , le roi est mort !
On a beaucoup parlé de Louis XVIII , comme le plus grand souverain qu*ait eu la France en 1814 et 1815. Mais il fut bien plus grand lorsqu'en 1789 il s'opposa avec fermeté , mais sans succès au rappel des parlemens , et fit un mémoire qu'il adressa à ^on frère pour le supplier d'avoir égard à la cause de leur aïeul. £t dans le fait Louis XV, dont on a tant parlé « avait la vue plus juste que tous ceux qui l'ont suivi.
Monsieur le comte de Provence craignait aussi les dilapidations de la famille Polignac et les dénonça au roi son frère. Il s^opposa enfin à bien des fautes et prédit les malheurs qui ont suivi. Quant à sa conduite dans l'exil , je ne suis pas de l'avis de ceux qui l'admirent. Il ne fit rien de mal , mais non plus rien de bien. Il alimenta les guerres du Calvados et de la Vendée ^ chose sur laquelle je
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ne serai jamais d*accordavec ceux qui Tapprouvent. C*est très-beau , mais pour les individus qui y ont pris part et qui en ont eu de la gloire. Mais toutes ces conspirations jetées sur le sol français , ces agitations du Calvados, de la Vendée, du Midi, tout cela me parait misérable et je n'ai aucune admiration pour de telles choses. Ensuite plus tard, Louis XVUÏ rappela trop le passé ; des flatteurs ODtosé dire qu'il avait tout oublié! Mais Texil de MM. Arnaud , Bassano , Thibaudeau , Foucbé , une foule de noms de la révolution et même les régicides , tout cela est-il donc de l'oubli? — Non sans doute. La Charte , grande et belle concession faite au besoin de la rentrée du roi dans Paris , est une œuvre admirable. La Charte était un contrat synallagmatique qui liait les générations les unes aux autres et le peuple avec le souverain. La Charte était belle , très-belle I Mais c'est parce qu'elle était belle qu'il fallait n'y pas toucher et la suivre telle qu'elle avait été faite.
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CHAPITRE III
Enquête de la mort. — Constater le corps. — M. de Talleyrand. — M. de Damas. — Duc d'Uzès. — Duc de Doudauville. — Duc de Conégliano (maréchal Moncey). — Le marquis de DreuY-Brézé. — Duc d*Aumont. — Décoration du château. — Journée du 18. — Arrivée du roi Charles X à Paris pour donner Teau bénite au corps de Louis XVIII. — Il est reçu par le duc d'Orléans au bas de Tescalier des Tuileries. — Toute la famille d'Orléans reçoit ainsi }fL famille royale par Tétiquette. — Querelle de Tarchevêque avec M. de Croï. — L'archevêque a raison. — Le prince de Croï eut tort. — Il fut entêté dans cette affaire. — Le sultan deVisapour. — Le 23 septembre. — Le cortégpe. — Le char funéraire. — Ses destina- Tioirs. — Le maréchal Lannes. — Louis XVIII et le maréchal Mortier. — L'évêque de Senez et ses belles paroles.
— Le silence des peuples est la leçon des rois. — Funérailles. — Détails de la cérémonie. — Le cadavre d'un roi et les dames de la Halle. — M. de Talleyrand et la bannière de France. — Le tombeau. — Le vicomte de Saint-Priest. — Marquis de Vernon. — Duc de Raguse.
— Duc de Mortemart. — Vicomte Domon. — Chevalier de Rivière. — Duc de Mouchy. — Duc de Grammont, duc de Luxembourg, duc d'Avray. — Discours de Monseigneur d^Hermopolis. — Napoléon , ses sœurs et ses frères. — Ayénement de Charles X. -~ Son portrait de
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noaTeaa, — Anciens souvenirs de Témigration. — Les jeunes femmes de 89 et les vieilles femmes de 1824. — La phalange féminine. — L*abbé Delille et les Jardins. — Le poème de la Pitié, — Le bal masqué et la duchesse de Bourbon. — Souvenirs du camp de Saint-Roch. — Le prince en 89. — Coup d'œil en arrière. — H. de Galonné. — Le premier consul. — M. de Lafayette. — Emigration. — Gensonné. — Le marquis d*Autichamp. — Quos BGo!... — H. de Lazareff. — Réclamation. — Le négociant. — Les diamans. — Robscha. — Les aïeux. — J'ai des aïeux et je fais des livres. — Hain de fer , gantée de velours.— L'esprit de contradiction.
Les rois ne meurent pas tout de suite ; il y a un prolongement d'existence pour eux en tout ce qui tient à l'étiquette ; de même qu'il est formulé comment ils mettent leur bonnet de nuit, de même on sait comment on les place dans leur bière; c'est une conquête sur la mort dont en vérité on ne doit pas être fier.
Le premier acte. qui se fait après le dernier soupir rendu , c*est de constater le corps. A cet effet le grand- chancelier de France, le grand-référendaire de la cour des Pairs, M. Caïl^ sous-secrétaire, archiviste de la chambre et le greffier de Télat-civil de la maison royale , se rendirent au château pour vérifier par eux-mêmes la vérité du décès et l'iden^ tité du corps. Le corps fut représenté par le grandchancelier de France, M. de Talleyrand, le premier gentilhomme de la chambre de service, alors M. le duc de Damas ; les témoins de l'acte furent :
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MM. les ducsd*Uzô$, de Conégllano, de Doudeauville et le marquis de Dreux-Brézé. — On exposa ensuite le corps , et le peuple déûla* Après Tautopsie du cadavre qui fit voir dans quel état il était parvenu , M. de Talleyrand, qu*on retrouve partout et toujours, posa le linceul avec le duc d'Aumont , l'un des quatre premiers gentilshommes de la chambre. L'avant-corps du pavillon de Thorloge , le vestibule, l'escalier et la salle des Maréchaux étaient couverts de velours noir chargé d'écussons aux armes de France et de Navarre.
Pendant toute la journée du 18 , on fut admis par billet à jeter de l'eau bénite. sur le corps. Le 19 , le roi et toute la famille royale vinrent de Saint-Gloud pour rendre les derniers devoir^ à Louis XVUI. — Charles X fut reçu au bas de l'escalier par le duc d'Orléans , le duc de Bourbon y et madame la duchesse d'Orléans , et mademoiselle d'Orléans ; le roi avait un simple habit violet avec deux épaulettes d'argent et les plaques de la Légion-d'Honneur et du Saint-Esprit. — Pendant cinq jours , plus de deux cent mille âmes vinrent donner de l'eau bénite.
C'est ici le lieu de parler de la fameuse querelle de l'archevêque avec le grand-aumônier. — L'archevêque avait raison , et M. le prince de Croï ne fit et ne dit dans cette circonstance que des inconvenances ; je suis désolée d'être forcée de le dire. — Je suisTamiede M. de Quélen, mais je suis impartiale , et je ne dois que la justice à chacun.
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M. de Croï enteodait conduire la cérémonie jusqu'à Saint-Denis , et la présider aux Tuileries*; tout cela était dans l'ordre , et M. de Quélen le lui accordait ; mais il lui disait avec tout autant de raison que si le grand-au minier avait toute autorité dans les maisons royales , même à Saint- Déni s , M. de Quélen , lui , était dans son diocèse , et iu*ï[ avait le droit de se faire demander la permission par M. le grand* aumônier pour traverser Paris , en faisant porter devant lui la croix épiscopale...
M. de Quélen avait donc raison... Aussi ne s'acc<Hrda-t-il pa5 avec M. de Croï , qui , ayant tort y ne voulait pas céder , et cela avec moins de droit que celui qui avait raison...
Par suite de ces discussions , Tarchevéque de Paris ne fut pas au 'cortège et ne donna pas Teau bénite , ce qui était sans doute d*une grande inconvenance ; mais à qui la faute?... Au surplus on lui en voulait et . il fallait bien le lui marquer. Le grand -aum^Snier ne parut pas non plus au cortège comme grand-aumônier. Il n*y avait que quatre pauvres chapélfiins se cachant dans une voiture , et qui semblaient n*étre là que pour certlGer que c'était sa majesté très-chrétienne qui mourait et non pas le sultan de Visapour.
Le grand-aumônier parut toutefois au cortège ; mais ce fut seulement comme chargé de porter le cœur du roi ; pour prouver que ce n'était qu'en cette qualité qu'il était là , et nullement comme
grand-aumônier , il était en habit de cardinal sans ornemens pontiGcaux.
Ce fut le âS septembre que la translation du corps eut lieu des Tuileries à Saint-Denis. Le cortège était fort beau ; le char funèbre , magnifique y était d'une forme élégante qui contrastait avec le corps de ce vieux roi qu'il renfermait; c'est qu'on ignorait peut-être en faisant cette remarque que ce catafalque était celui qui avait été fait pour le maréchal Lannes. Il a servi pour Louis XVIII , et vient de servir encore pour le pauvre maréchal Mortier. Le corps fut reçu par M. de Grandchamp y doyen du chapitre de Saint- Denis. Pendant la route , il régna un grand silence parmi la {ouïe y qui bordait le chemin. Ce silence me rappelait le mot de Tévéque de Senez à la mort de Louis XV :
Sans doute , dit M. de Senez , le peuple n*a pas le droit de parler j mais il a celui de se taire, et son silence est la leçon des rois.,.
Belle et grande parole !
La cérémonie des funérailles fut surtout remarquable par le luxe qui fut déployé en cette circonstance. Quand on compare ce qui se faisait dans ce temps de magnificence de Louis XIV , tant vanté et tant relevé par les historiens, on est encore plus étonné, mais en même temps plus affligé ; car nous étions bien peu en état de faire cette dépense extraordinaire.
Une tenture noire semée de fleurs de lys d*or
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cachait le portail , et les maisons du parvis dispa* paissaient également sous une même tenture noire , mais semée de fleurs de lys d'argent. Les piliers intérieurs , et toute cette belle architecture qui possède à elle seule plus de beauté spéciale que toutes les tentures dorées et à oripeaux du monde , étaient cependant cachés sous un ordre ionique à moulures rehaussées d*or... De belles figures d*anges formant candélabres étaient la plus belle partie de ce changement ridicule et fabuleusement ruineux. Du reste , partout se voyaient des draperies brodées d'or ornées de franges d*or et d*argent ; partout des écussons émaillés d'or et d'argent et de soie. Quarante-huit lampadaires à trois rangs, descendaient de la voûte, qui elle-même était éclairée par de nombreuses lumières et celles du catafalque ; on prétend qu'à lui seul il en comptait plus de six mille...
Ce catafalque était au milieu de la nef; il était d'ordre corinthien ^ couvert de dorures et fait sur le modèle de ceux de Louis XIII et de François P''. C'était fort beau d'aspect , plus peut-être que pour supporter le détail de la critique. Un dême un peu lourd servait de support à une figure de la religion , entourée de huit anges en adoration , audessous , le sarcophage d'or , recouvert , mais seulement en partie, ce qui était assez poétique , du drap mortuaire et du poêle de drap d'or ; douze lampadaires d'or (1) descendaient de la voûte du
(1) Ce nom était sous le bas-empire celui de 1 olficier du
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dôme , et viogNquatre candélabres en lapis-lazoii et en or étaient placés sur les degrés du soubassement.
Â côté de cette multitude de lumières réfléchissant elles-mêmes des milliers de rayons se renvoyant des feux incessans , à côté de ce luxe de tout ce que les richesses de la terre peuvent donner au pouvoir , même quand il est déjà la proie des vers, on voyait d'abord un cadavre, qui, tout voilé qu'il était par les couronnes , les sceptres et le poêle des rois, était toujours un cadavre... et tout près de lui une banquette (1) était réservée pour les dames de la halle, les charbonniers et les forts!...
M. de Talleyrandjoua son rôle ce jour-là comme toujours; seulement on fit une remarque assez frappante : il portait la bannière de France ! lui!... lui qui depuis 1789 avait porté et suivi tant et tant de bannières ! . . . Mais h la vérité il la portait au tombeau cette bannière fleurdelysée qu*il avait lui-même déjà déchirée en quatre au Ghamp-de-Mars; mais cette fois c'était comme pour dire au son du de pro fondis : « C'est bien
palais qui portait une lampe devant Tempereur ou Timpératrice quand ils traversaient uh appartement intérieur du palai». Maintenant ce nom est appliqué à un instrument qui soutient des lampies, et particulièrement dans une céré« monie funèbre, (l) C'est un ancien u^age.
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^ftt/... 9 Le vicomte de Saint-Priest portait , un peu différemment, lui^ Tancienne bannière appelée le pennon du roij sous laquelle marchait autrefois la maison militaire des rois de France ; le marquis de Vernon, gouverneur des pages et premier écuyer du roi , portait le heaume ; le chevalier de Rivière , écuyer cavalcadour , portait la cotte d'armes ; le vicomte Domon , Técu du roi ; le vicomte de Peyrelourgue (1) les gantelets, et le marquis de Fresne les éperons. Puis venaient ieduc de Mortemart, le duc de Luxembourg, le duc de Mouchy, le duc de Grammont, le duc d'Havre et le duc de Raguse , major-général de la garde royale de service ; les autres étaient les quatre capitaines des gardes-du-corps , et le duc de Mortemart commandant les gardes- du-corps à pied. Puis venaient le chancelier , précédé de M. le marquis de Dreux- Brézé , grand-mallre des cérémonies ; le roi d*armes , et M. Ravez , président de la chambre pour la session de 1824; M. Desèze , et puis le maréchal Moncey (2) , qui avait été désigné par le roi comme le doyen des
(1) Ou bien Peyrelongue : je D^ai pas le nom bien présent.
(2) Le maréchal Honcey ne devait pas s'attendre à cette faveur après avoir subi cette indigne punition qu^on lui infligea comme à un élève de Técole de La Flèche, lorsqu'on le mit au château de Ham pour avoir agi comme Thomme )e plus loyal et le plus noble, ce qu^il est en effet, pour le procès du maréchal Ney.
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maréchaux de France qui devaient porter les quatre coins du poêle.
Le roi d'armes s^approcha du caveau , et puis , ayant dépouillé sa cotte d'armes , sa toque et son caducée , il jeta tout cela dans le caveau , et , reculant de trois pas , il cria :
«Hérauts d'armes de France, faites votre charge I »
Les hérauts d'armes vinrent remplir le même office que leur chef, ensuite le roi d'armes appela les chefs militaires de cette manière :
« Monsieur le duc de Luxembourg, apportez l'étendard de la compagnie dont vous avez la charge I »
Et il appela de cette façon les trois autres capitaines des gardes. Lorsque vînt le tour de la garde, il dit :
«( Monsieur le duc dé Raguse , apportez le drapeau de la garde (1) ! »
Tout fut apporté et déposé dans le caveau mortuaire ; ceci eut lieu avant que d'y jeter les objets royaux. L'épée royale , que tenait le duc de Polignac, comme grand-écuyer, ne fut pas jetée comme les autres choses , ainsi que le bâton de grand maître, que tenait le duc d'Uzès; ils présentèrent seulement le bout de chaque pièce à l'entrée du caveau , et le duc d'Uzès dit à haute voix :
(l) On a prétendu que le roi d'armes avait dit: Apportez le drapeau de cette garde. Mais je ne le pense pad , le duc de Raguse ne Taurait pas souiTert.
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c Le roi est mort ! »
Et le roi d*armes répéta , par trois fois d'une voix lente et forte :
« Le roi est mort !»
A la dernière , il ajouta : •
« Prions Dieu pour le repos de son âme !... »
Aussitôt , un redoublement de silence se fit dans cette immense église. Tous les assistans s'agenouillèrent, et des prières montèrent vers le ciel, pour le roi , comme elles auraient été dites au pied du même autel', pour un paysan du village; car, devant le cercueil , tout devient égal.
M. le duc d'Uzès (1) , en retirant le bâton de graod-maitre , cria d'une voix éclatante^ et qui^ pour dire la vérité , avait un accent plus gai et plus joyeux que triste et accablé : car Louis XYIII n*était pas aimé de sa vieille noblesse ; le duc d*Uzès cria:
« Vive le roi!.,. «
Le roi d'armes répéta trois fois le même cri , en y ajoutant à la quatrième :
ft Vive le roi Charles ! dixième du nom , roi de France et de Navarre , très-chrétien , très-auguste , très-puissant, notre très-honoré seigneur, etc. , etc. »
Mais on observa , avec contentement, qu'il n'avait pas été question de la grâce de Dieu , dans cette formule , ni de rien qui pût choquer des oreilles qu'il fallait ménager.
(1) Un homme des plas spirituels que je connaisse que M. le duc d'Uzès, fin et parfaitement de bon goût.
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Un héraut d*armes répéta le même cri , en se tournant vers la nef ; aussitôt, tous les assistans répondirent d*une voix joyeuse, quoique la décence ne le permit g^ère ; mais on ne se gêna pas , et les vieilles voûtes de Saint- Denis virent un nouvel exemple de cette vérité , que tout homme couché dans sa bière fait bien d*y rester, car il donnerait beaucoup à faire à ceux qui lui survivent.
Mais un fait à consigner , c*est celui du discours de Monseigneur d*Hermopolis. 11 est d'autant plus étonnant , que rien , dans sa manière d'être , n'a révélé en lui un homme qui n'était pas bourbooiste de première ligne. Peut-être aussi voulut-il profiter de ce que lui offrait le sujet qu'il allait traiter, et ne voulut- il pas le laisser échapper. Il voulut rappeler , en ce moment , le nom et l'image de Napoléon , pour montrer le roi que son courage et son habileté avaient tenu dans l'exil pendant qpinze ans 9 revenant mourir dans se, terre natale pour se faire enterrer au milieu des siens , tandis que celui que son parti nommait VusurpcUeur , était expiré victime de cette même Angleterre qui avait été hospitalière à l'exilé , par-delà les mers , sur une plage où les vagues de l'océan recouvrent à toute heure sa tombe solitaire. C'est ce seul motif qui a pu lui faire dire (1): « C'est moi seul qui
(l) N*ayant pas sous les jeux le discoars de Pévêque d'Hermopolis je ne puis me rappeler le texte .Mnctement, mais la pensée est la sienne.
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frappe!... C'est moi seul qui donne et la mort et la vie (Dieu) , et personne ne peut se dérober à mon pouvoir... Il y eut un homme qui, sorti des rangs ordinaires de la société , se dit : u Je veux , moi aussi , monter sur un trône ; je veux aussi ceindre une couronne !.. » Et cet homme monta sur un trône et ceignit une couronne !... Cet homme dit ensuite :
a Je veux que mes sœurs soient reines et que ^ mes frères soient rois !... n Et ses sœurs furent reinés et ses frères furent rois !
» Mais que sont-ils, maintenant ?... Rien que poussière... car je n'ai fait que souffler sur leur puissance éphémère , et elle s'est évanouie. Je ne l'avais permise que pour montrer et donner une grande leçon aux hommes qui croient qu'ils sont puissans sans moi ! »
C'e#t au moins le sens de ce que dit le prélat des conférences. Voulut-il , en parlant des sœurs et des frères de l'empereur , qui en ce moment trouvaient à peine une demeure en Europe pour y vivre en paix, montrer le peu de stabilité de tout pouvoir qui veut s'établir sans une puissance pour auxiliaire qui lai vienne d'en haut.
Ce fut M. l'évéque d'Hermopolis qui fît , dans le temps de l'empire , ces belles conférences sur la religion , qu'il tenait à Saint-Sulpice. L'empereur les permit , et il avait raison ; car un peuple sans religion est une béte féroce sans frein que rien n'arrête, iorsqu'ellb vbdt quelque chose. Tant
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qu'elle aura sa pitance, elle demeurera paisible; mais une fois qu'elle manque , aucune chaîne ne peut la museler. Tandis qu'une sainte parole , évoquant la conscience, suffît souvent à un seul homme pour en arrêter dix mille (1) !
Il est étonnant que les leçons de l'exemple et l'expérience ne suffisent pas ! C'est une de ces vieilles erreurs qui toujours reviennent et toujours reviendront.
Ce fut M. le cardinal de Croï qui officia.
C'est ainsi que mourut Louis XVIH , et qu'il fut enterré à Saint-Denis... Maintenant, un nouveau règne commence , et si nous avons signalé des fautes sous le précédent, nous allons ne marcher qu'au travers de plus grandes encore. Tout est er-' reur ou tout est parfait aux yeux de ceux qui.mènent le vaisseau de l'état. Dès-lors , on peut prévoir la fin d'un drame , aussi épouvantablement sérieux que celui qui se jouait autour de nous et
rOUR NOUS.
Une force assez singulière qui s'^était levée en masse pour Charles X, c'était celle des vieilles . femmes , auxquelles il faut ajouter celles qui ne veulent pas encore l'être. Toutes se rappelaient
^ (1)1^6 discours de M. Frayssioous fut très-beau! seule^ ment un peu trop long : il dura près d'une heure. G'étail trop long dans une église où Von étouffait en raison âei bougies , de la foule et des draperies qui iûterceptaieni Tair.
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qae M. le comte d'Artois était.le plus charmant des princes : c'était l'élégance la plus exquise de 1784 et même de 1778 ; enfin il n'y avait pas un salon de cette . époque qui ne retentit du fracas des louanges données à M. le comte d'Artois , qu'on s'obstinait à ne pas nommer 1M[on$i£1}r , et encore moins Charles X. C'était toujours le comte d'Artois partant pour Gibraltar et revenant de Gibraltar. Dans les salons où les femmes étaient trop jeunes pour parler d'après elles , il y avait des grand'mères , des mères, et, au défaut , des amies assez influen-* tes pour que le nom de Louis XVIIl ne fût pas plus prononcé que celui de Marat. Ceci je l'ai vu et entendu , j'en suis sûre, et de cela je n'ai besoin d'aucune autre pensée pour redresser la mienne. J'ai vu et entendu > je le répète.
Cette phalange toute gracieuse, il y avait peut-être quarante ans , devenait aujourd'hui criarde et même désagréable, en. ce qu'elle imposait anx gens de bon sens qui ne voulaient trouver dans le roi de France qu'un homme connaissant au moins le pays dans lequel il s'engageait. J'avais été moi-même nourrie dans l'admiration pour M. le comte d'Artois , et surtout dansTadmiration de ses belles qualités. Lorsque je l'ai approché , ces mêmes qualités m'ont frappée , et je lui suis demeurée fidèle comme à un prince aussi bon par le cœur qu'agréable autrefois par Télégance de ses manières ; élégance au reste qui se retrouvait dans l'âge assez avancé qu'il avait alors quand on ne voulait pas vous obliger
à la retrouyer en lui parce qi^'on vous le disaîl.
M. le comte d* Artois était , avant la révolution , placé autrement à la cour néanmoins qu*oa a voulu aussi le faire croire lorsque la malignité des partis a voulu tout dénigrer, sans justice et sans raison. M. le comte d'Artois était un prince spirituel , s'il n'avait pas un talent supérieur , il n'était pas enfin seulement un homme de plaisirs et d'intrigue... L'abbé Deltile , protégé par lui , Ta rappelé dans plusieurs passages de ses oeuvres , notamment dans ses Jardiné et dans le quatrième chant de la Pitié, Il s'occupait des prix à donner à des sociétés savantes , et dans le voyage qu'il fit , en 1777 , dans lé midi de la France , il donna des preuves nonseulement de ses élégantes manières y mais bien -aussi de son esprit et de son caractère bien français et royalement français. Mais, pour un tel homme , il aurait fallu la France heureuse et libre , et sans orages ni secousses journalières. Il n^avait pasjassez de force morale pour soutenir un tel fardeau !
Ce fut en 1778 qu'eut lieu «cette aventure de bal masq[ué oii M* le comte d'Artois insulta madame la duchesse de Bourbon , et oli le duc de Bourbon vengea sa femme quoiqu'il ne l'aimât plus. Les deux princes sincèrement réconciliés partirent pour le camp de Saint-Roch, devant Gibraltar, comme volontaires. Leur conduite fut admirable comme bravoure , et M. le comte d*Artois montra en Cela tout ce que pbuvait faire un prince français.
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Le doc de Grillon-llahon, originaire de France, maia établi en Espagne , l'accompagna dans cette reconnaissance périlleuse que les princes voulurenjt faire autour des ouvrages les plus arancés des fortifications. Le duc de Grillon , effrayé pour le priace de la hardiesse qui le portait à avancer plus que de raison « voulut le retenir.
N Eh, monsieur! lui répondit le comte d* Artois, autant vaudrait que je fusse à Paris si je reste sous ma tente ! Ne dois-je pas encourager ces braves gens par i|ia présence... n
On sait le sort des malheureuses batteries flottantes de M. d'Arçon (1); après leur noft-r eu mie , le comte d'Artois revint à Yersaillesy où le roi lui doDoa la croix de Saint-Louis pour avoir été brave. h conçois qu'après avoir vu tous les prodiges de DOS armées pendant vingt cinq ans nous nous prenions à rire en écoutant de pareilles choses.
Dès le commencement de la révolution, le
(I) On a pa plaisanter de Ta ttaque.de Gibraltar ; mais il n'en est pas moins vrai que M. Elliot, qui était dans Gibraltar, yisitaot plus tard les travaux d^attaque avec M. de Grillon, et voyant la seconde mine , dit au duc : Monsieur, je n^ouraisptu éU auêsi tranquilie êifavaiê eu cela.
Quant aux pràmes (batteries flottantes de M. d'Arçon), elles manquèrent surtout par suite de l'excès de bravoure (lu marin espagnol qui montait la première {La Paetora ). La seconde était montée par M. d'Arçon lui-même , et par :e fameux prince de Nassau, si brave et. si aventureux.
58 HÉM0IBB8
comte d*Ârtois se prononça fortement contre les novateurs, il déclara n'accéder jamais à une chose qui pourrait porter atteinte aux prérogatives royales. 11 se maintint toujours dans la même ligne , et fut un hommeloyal s'il ne fut pas un prince habile.
Son comité de l'assemblée des notables fut la première preuve qu'il donna de l'opinion qu'il aurait dans la suite. On le surnomma alors le comiié des Francs.
« Je parlerai au roi mon frère avec le seWtimienlt de droiture (jui est en moi , » dit le prince dans son discours d'ouverture : u je lui parlerai comme frère et comme sujet. Je connais votre zèle et votre patriotisme, unissons- les pour le service du roi , et tout ira bien. »
Ce discours était tout entier dans ce sens ; mais le comité ne répondit pas à l'appel de son président , parce que son président voulut soutenir un •homme insoutenable de toutes manières : cet homme était M. de Galonné ! Le comte d'Artois ne voyait en lui que l'homme du monde , agréable dans ses relations ; mais cet homme était incapable de tenir les rênes de l'état dans un moment oiî il penchait de toutes parts.
En 1801 (1) , M. de Galonné revint en France. Le premier consul , curieux de connaître un homme
(1) Il avait alors soixante^six ans, étant né en 1734. Il est né à Douai. Son père était premier président du parlement de cette ville.
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dont le Dom arait eu ud retentissement si prolongé , fît dire à M. de Galonné qu*il désirait le voir. Celui-ci 9 rayi de cette prévenance qu'il prit pour un désir de rattacher au gouvernement , fut aux Tuileries , et parla pendant deux heures , avec une telle abondance , que le premier consul en fut tout étourdi. M. de Galonné , charmé de l'effet qu'il avait produit , s'en fut , et raconta qu'il avait assommé h Corse»,» (Il dit ce mot chez madame de Bouille, le même jour). Quant au premier consul , lui , il dit aussi le même jour :
c J'ai résolu aujourd'hui une question qui m'avait semblé difficile d'abord : c'était de savoir com* ment la France avait pu s'écrouler aussi rapidement; mais avec des hommes comme M. de Galonné, il ne faut que le ministère d'un jour pour opérer la ruine d'un état déjà en souffrance. »
Dans le Mémorial de Sainte- Hélène , je crois que l'empereur en parle toujours dans ce sens.
Les séances du bureau de M. le comte d'Artois furent donc très«fOrageuses. L'homme qui , depuis , .devait faire un grand mal à toute la famille des Bourbons, même à la branche cadette, était M. de Lafayette. 11 faisait partie de ce bureau. On exila le parlement. Le comte d'Artois , toujours dans la même opinion , offrit à son frère de lui prêter assistance pour faire enregistrer les édits du timbre et de l'impôt. Au moment oii il se présenta à la barrière de la Gonférence , le peuple , -dont la foule était immense , murmura très>vive-
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ment , et les gardes se mirent en défense. En sor« tant de la cour des aides , il fut assailli par de nouvelles clameurs , et il fut heureux de trouver les troupes disposées sur le Pont-Neuf pour faciliter sa retraite. 6e fut alors que les princes du sang présentèrent au roi un mémoire pour Tavertir des dangers de la révolution qui s'annonçait ainsi par Fes prétentions du tiers-état. A Tépoque de la convocation des états-généraux il refusa la place de député de la sénéchaussée de Tartas , et je croîs qu'il fît mal. L'ordre de la noblesse lui en fit témoigner ses regrets. On a dit , au reste , que ce fut par ordre de Louis XVI.
En apprenant la nouvelle des événemens du 14 juillet, le comte d'Artois comprit que la monarchie recevait un coup mortel. . . Il était alors à Versailles , et il accompagna même le roi à l'assemblée ; mais l'altération de sa physionomie confirma à ce même tiers-état et à la noblesse libérale la vérité des mensonges qu^on avait accrédités et des vérités aussi qu'on avait envenimées ; c'est-à-dire que tous conclurent des mouvemens presque convulsifs qui agitaient ses traits qu'on avait bien dit en affirmant que le comte d'Artois voulait brûler Parié. Mot absurde que jamais il ne pensa même. Il manifesta son indignation , mais non en de pareils termes. Enfin , un jour le duc de Liancourt vint avertir le prince qu'on avait agité dans Paris de mettre sa tète à pri» et de l'assassiner. 11 donna alors malheureusement le signal de l'émigration, et fit présumer aux
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méconteDsqu^i allait revenir avec une armée étrangère, comme les princes faisaient sous Louis XIIl et sous les rois précédons. Il devint impossible de ce moment de sauver le roi. Je crois que Louis XVI a beaucoup souffert de Téloignement^e sa famille. Il y aurait eu plus de victimes, me dtra-t«on;je ne le crois pas. Enfin c'est une chose sur laquelle 00 peut discuter ; mais j'ai la conviction du con^ traire : le faisceau se rompt difficilement lorsqu^il contient plus d'une pièce , il faut alors une main plus que robuste.
Le comte d'Artois partit au milieu de la nuit et se réfugia d'abord à Turin chez son beau- frère (1). Les Parisiens, s'aperce van t qu'ils avaient les couleurs du comte d'Artois en portant la cocarde verte qu'ils avaient prise pendant les premiers jours de la révolution (â), la quittèrent à Finstant. A partir de ce moment , le comte d'Artois excita toute la noblesse française à l'émigration : jeune , ardent , loyal , il croyait à tout ce qu'on lui promettait ; il croyait à la parole de l'empereur Léopold , à celle de l'impératrice de Russie ,.•• à tout enfin ; et , sans déGance comme sans déloyauté , il croyait aller délivrer son frère en quelques semaines ! Ce fut en effet dans l'entrevue que le prince eut à Pilnttz avec
(1) Juillet 1780.
(2) Les Parisiens la prirent aussi après une motion de CamilleDesaaoulins au Palais-Royal. Us prirent desfeuilleff
vertes.
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le roi de Prusse et Tempereur d* Autriche , que fut arrêté le plan de la premiôre coalition. Le comte d'Artois n'avait pas compris la révolulien étant auprès d'elle ; il ne la comprit pas mieux de loin , et fit tout ce qui pouvait non-seulement exciter ses passions , mais enflammer les partis.
La déclaration de Pilnitz fit un grand effet dans la petite portion de Français qui avait suivi le comte d'Artois dans ^émigration ; il y avait alors un commencement d'aveuglement qui devint une cécité complète et fut bien plus funeste au roi de France que toutes ses fautes. Louis XVI fut victime des fautes que ses frères commirent à l'étranger. Si la révolution n'eût été qu'une émeute, alors la menace d'une pénitence aurait fait rentrer en eux-mêmes ceux qui avaient crié. Mais la France krtiekb s'était soulevée; elle demandait plus ou moins, mais partout elle demandait ; et lorsque les clameurs , les paroles de détresse de vingt-huit millions de voix s'élevaient au milieu de cris et de larmes pour les plus justes demandes , on appelait en riant ces cris déchîrans , des cBiAiLLBaiBS !
Bientêt le prince eut lieu de faire les premières études d'expérience. — On lui fit éprouver les plus durs mécomptes ; on ne lui permit pas d'établir dans les Pays-Bas un dépôt de recrutement ; pendant ce temps l'assemblée nationule , qui par des changemens de noms arrivait vite au titre de convention, décrétait contre les émigrés, et êurtout contre les princes dont l'exemple en effet était
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d'ane haute influence sur la noblesse émigrante. Louis XVI rappela son frôre , qui lui répondit de Coblentz où il s'était retiré , et ou se faisaient et se disaient les absurdités les plus spirituelles , mais les plus inconvenantes.
«Sire, écrivait le comte d'Artois; sire, mon frère et seigneur , j^ai reçu votre lettre ,• que m*a remise hier le comte de Vergennes , en m'assurant , qu'elle était de Votre Majesté ; la suscription , qui me donne un titre que je ne puis admettre, m'avait fait croire qu'en effet cette lettre n'était pas pour moi. Cependant, ayant reconnu l'écriture- et le cachet de Votre Majesté, je l'ai ouverte. J'ai respecté la signature et l'écriture de mon roi. Mais l'omission totale du nom de frère , et plus que tout les décisions rapportées dans cette lettre , m'ont donné une nouvelle preuve de la ^captivité réelle, morale et physique ou l'on retient mon souverain. D'après cet exposé Votre Majesté trouvera simple que, fidèle à mon devoir, je n'obéisse pas à des ordres évidemment arrachés par I9 violence. Je me réfère au surplus à la lettre que j'ai eu Thonneur d'écrire à Votre Majesté le 10 septembre dernier ; elle sera la base constante de ma conduite présente et à venir; j'en renotêvelle ici bien le serment. >
Le comte d'Artois agiséait, eu écrivant ainsi, comme un homme d'honneur, mais non pas, encore une fois, comme un prince habile, qui devait lutter avec une mer en furie. S'il avait d'un
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seul mot calmé les vagues , comme Neplune nyec le fameux Quos^ego, à la bonne heure; mais, bien loin de là, le 2 janvier 1792 le comte d'Artois fut décrété d'accusation sur le rapport de Gensonné (1), qui lui-même, le malheureux, devait entendre le sien prononcé dans cette même enceinte; on supprima tous les traitemens du prince comme colonel-général des Suisses, comme prince constitutionnel (S), et l'on déclara les rentes apanagères saisissables par ses créanciers. Dès-lors le comte d'Artois fut un prince exilé malheureux. Il se rendit à Turin, et ce fut à cette époque qu'on l'accusa d'entretenir des intelligences avec les mé> contensde Lyon, et c'était vrai. Le marquis d'Autichamp fut en Suisse, et de là il correspondit avec Lyon , selon les ordres du prince , et avec le camp de Jalês. — De Turin il fut à la cour de Catherine , qui non- seulement le reçut bien , mais lui promit une armée de vingt mille Russes , que devait commander Potemkin et que devait transporter l'Angleterre. — Mais tout cela n'était que des rêves (3) ! — Rien ne se fit , et les armées de
(1) Il était girondin. — Il n'avait que de bonnes intentions... c^est affreux à dire!
(2) Un million de francs.
(3) Ce voyage en Russie a donné lien à une réclamation qui peut aller avec celle de M. de Labrador ; en vérité je dois être bien fière de n*en pas avoir de plus sérieuses.
J'ai parlé, dans mes Mémoires sur PEmpire^ de ce voyage
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la Vendée furent réduites à leur seul courage et leurs seules ressources. Le comte d'Artois enyoya ses diamans et ses médailles au maréchal de Broglie , qui commandait les corps d'émigrés sur le
du comte d'Artois, et j'ai dit qu*il avait été reçu àJKobscfaa par M. Lazareff, riche négociant arménien.
M. Lazareff a un neveu colonel de hussards de la garde du roi de Saxe, qui m'écrivit pour me dire qu'en effet le comte d'Artois a été reçu par M. de Lazareff, son oncle, riche arménien et habitant Robscha, mais pas da tout négociaot; ce dont il se défend en me disant que les Lazareff descendent des princes de Géorgie et d'Arménie, et qu'en Perse, sousNadir-Scha, un de ses ancêtres a rempli de hautes charges... M. de Lazareff ajoute que son oncle qui habitait Robscha, et qui fut en effet l'hôte du prince exilé, était grand'croix de l'ordre de Malte, créé par Paul le% et que Joseph II, qui l'honorait d'une grande bienveillance, ainsi que l'impératrice Catherine II, l'avait créé comte du Saint-Empire. M. Lazareff ajoute que son oncle, possesseur d'ane grande fortune (ce que jesavais, parce que M. Castéra, 3mî de tous les miens, connaissait parfaitement M. Lazareff de Robscha), avait institué à Moscou le bel établissement appelé : Jnatitut Lazareff pour let langues oriemtalee. Il me dit encore plusieurs autres détails sur l'origine desa famille, dont je le remercie, mais qui m'étaient inutiles. Il me suffisait de sa simple assertion certifiant que M. Lazareff de Robscha n'était pas négociant ; puisque son neveu n'aime pas les comptes en partie double, cette parole suffisait. Ce n'est pas de me dire que ses ancêtres ont régné en Géorgie ({ui me persuadera que son oncle n'est pas négociant. Mes »eux régnaient à Constantinople, et je fais des livres que Ton m'achète le plus cher que je peux les vendre. H. Lazareff ie neveu dit encore une foule de choses qui ne sont rien
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Rhin , prouvant par là qu'il ayait une Ame grande et noblement royale avec la tendresse et la sollicitude d'une femme. Enfin l'Angleterre lui accorda un traitement , et il s'embarqua à Cuxhaven le
tnoiDS que nécessaires, et puis qui ne sont nullement convaincantes ; comme , par exemple , d'avoir été nommé grand'croix par TemperearPaul. et comte du Saint-Empire^ par Joseph II. La première faveur était accordée par un homme dont la tête était peu saine, et qui en donnait à qui bon lui semblait; et celle de Joseph II me semblerait plutôt la récompense d'une noble vie dans une carrière occupée. -^ H. le colonel Lazareff, homme d'honneur, me disant tout simplement que son oncle n'était pas négociant, m'aurait autant convaincu qu'il l'a fait.
M. le colonel Lazareff, au reste, est lui-même un homme fort recommandable , et honoré non «seulement de la cour qu'il sert, mais du peuple qui fut jadis à ses ancêtres. Chargé par l'empereur de Russie, entre les deux guerres de 1807 et 1812, d'opérer la transmigration des chrétiens de Perse en Russie, sa mis.sion réussit au-delà de toute espérance. 40,000 Arméniens le suivirent, ainsi qu'un même nombre venant de la Turquie d'Asie. Il dut cette confiance au souvenir, i ce qu'il dit, de ses ancêtres , mais je crois, d'après ce que je sais, que cette confiance est motivée par la connaissance que les peuples ont eue de ses qualités personnelles.
Maintenant il me faut aussi dire ma version.
Les messieurs Lazareff étaient plusieurs frères ; ils voyageaient a l'époque de la révolution française , et n'étaient pas en Russie quelques années avant. Ce fut vers 88 ou 89 que M. Lazareff (précisément celui de Robscha) parvint auprès de l'impératrice Catherine pour lui montrer de magnifiques diamans qu'il lui vendit. IJn de ces diamans, entre autres, qui était du prix de trois à quatre cent mille francs,
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26 juillet 1795 pour Londres. C'est alors qu'un crime de plus , la mort de Louis XVII , lui donna le droit de prendre le titre de honsieur , qui lui fut donné à la cour d'Angleterre. — C'est également dans ce temps qu'il yint à Vile- Dieu. On a reproché aux Bourbons de ne s*étre pas trouvés au milieu des soldats se battant pour leur défense ; mais ne serait-il pas plus probable que l'Angleterre ne voulait pas qu'il y eût un prince français au milieu d'une armée française? Cette politique serait bien celle de M. Pitt^ et l'on retrouve làdedans la même pensée qui lui a fait répondre à madame de Lamballe :
— Les Bourbons se sont attiré leurs malheurs!
Le comte d'Artois ne put descendre en Bretagne ; mais dé i'Ile-Dieu , il correspondit avec Charette , pour combiner avec lui un débarquemetit sur les côtes de France ; mais encore ici , comme l'exécution dépendait de l'Angleterre , il se multiplia de telles difficultés , qu'il fut impossible de rien eJQfectuer , et l'ordre de ramener la flotte en Angleterre arriva au moment oii tout était prêt. C'était une singulière alliée , avec tout cela , que l'Angle-
fut même placé dans cette petite couronne fermée qu'elle portait sur le haut de sa tête. Ceci est une vérité qui m*a été affirmée par plusieurs Russes témoins oculaires du fait. Du reste, la chose n'en est pas moins honorable pour M. Lazareff, et son neveu n'en doit pas être choqué le moins du monde.
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terrç !... Ils retournèrent et débarquèrent à Portsmouth. A lasuitedecetle triste campagne , le comte d'Artois vécut long-temps ignoré, et solitairement , à Hoiy-Rood. En 1790, il voulut aller joindre Suwarow en Suisse , et lui écrivit à ce sujet ; mais , par une fatalité qui tient sans doute à ce que Tétoile de Charles X veut qu'il aille plutôt dans uo cloître qu'à la tète d'une armée , il arrivait toujours trop, tard. Su^arow envahit la Suisse sans que l'envoyé de Monsieur le rencontrât. C'est ici le lieu de parler d'un événement qui influa sur la vie de Charles X , et peut-être sur 1830. 11 avait une affection profonde pour M™' de Polastron , parente des Polignac. Elle mourut à Londres pendant l'émigration ; je crois que ce fut en 1798. Le comte d'Artois l'aimait tendrement ; sa mort lui fit une profonde impression. L'abbé de Latil qui , déjà à cette époque , était auprès de lui , prit dès-lors le parti de le dominer avec cette main de fer, entourée de velours , qu'il a posée sur sa tète depuis le moment 011 , penché sur le lit de mort de M'°^de Polastron , il lui promit de mener , à l'avenir , une vie toute régulière. J'ai mentionné ce fait , parce qu^il est important qu'il soit connu pour l'a suite du règne de Charles X. 11 conmiença sa réforme en abjurant les haines , fit sa paix avec le duc d'Orléans , et parut avec lui à la cour d'Angleterre (1800). 11 signa , en 1808 , la réponse qui fut publiée comme étant faite à Napoléon. Je dois dire ici que j'ai entendu des gens qui doivent le savoir ,
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nier l'existence d'aucune lettre écrite par Temperenr à Louis XVIII. Cela , cependant , je ne Taffirme ni ne l'infirme : je dis seulement que je l'ai entendu révoquer par des personnes aussi dignes de foi que des hommes d'honneur peuvent l'être.
L'élévation de Napoléon rendit la fortune des princes français encore plus précaire. Monsieur fut errant pendant les dix années qui restaient à parcourir jusqu'à leur retour en France. Il fut à Calmar, en Suède 9 puis à Hartwel qu'il quitta en 1813 pour aller, en Allemagne^ suivre de plus près les opérations des alliés ; et pendant toute TémigrattOD il fut le plus remarquable de tous les princes français par la tenue de sa conduite. Il était brave , et même d'une bravoure téméraire , comme le prouva son duel avec le duc de Bourbon et sa campagne de Gibraltar : son opinion sur ce que devait faire le roi , lors de la résistance des parlemens, est vraiment digne d'éloges et ne peut qu*étre la hase d'un jugement honorable pour la postérité. La révolution eut en lui un adversaire qui ne combattit même pas dans Tombre. Il brava les menaces, quitta la France ; et s'il abandonna son malheureux frère ^ ce fut pour aller lut chercher un secours que dans sa pensée le roi de France ne devait pas espérer de la nation , et peut-être même de la Doblesse. Chef de cette noblesse comme le seul frère du r oi qui pût la guider dans une bataille , il ne fut pas content de la conduite de beaucoup de gens qui , au lieu de pérorer contre la cour ,
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auraient dû agir pour elle. On a beaucoop reproché aux princes français de n'avoir pas été dans la Vendée. — Eh mon Dieu j s'ils y eussent été on leur aurait reproché, en 1814 , jusqu'au dernier coup de fusil tiré dans cette guerre malheureuse ! — L'esprit de contradiction est bien éminent chez nous. Pourquoi cela? — C'est comme une maladie , en littérature , comme en tout le reste. Mais surtout en politique y c'est merveilleux. Quelle que soit l'action que fait un prince , un roi , un ministre , il faut qu'elle soit livrée à la censure , et contrôlée , pour ne pas dire rejetée. Ce que j'ai vu de ces jugemens de contradiction ne se peut nombrer.
Une autre preuve de cet esprit de contradiction se trouve encore dans l'exaltation que met le public à juger quelquefois un homme à son arrivée au ministère. 11 n'est rien moins qu'un Oxienstern ou un Sully. Tout ce qu'il fait est admirable. Ses partisans jouissent de cette bienveillance universelle ; ils ne voient pas qu'elle est appuyée sur la malveillance du ministre disgracié dont l'influence agit encore sur les esprits. — Mais cette impression s'efface bientôt^ et graduellement celle du nouveau venu s^établit à sa place ; alors cet homme , qui naguère était un des premiers génies administratifs de l'Europe^ n'est souvent au bout de six mois, qu'un sot , un fripon ou un fou ; bienheureux s'il n'est pas un scélérat ! . . .
Si la probité décourage la calomnie comme cela s'est vu quelquefois , alors Thomme de talent n'est
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qu*un homme sans activité , sans aucun mouvement d*àme. — Le tribunal du monde , ce tribunal qui juge sans appel , sans mander à sa barre ni avocat ni partie , ce tribunal décide que le ministre est incapable. Des milliers de voix s'élèvent pour critiquer la forme et le fond , non pas d'après des principes réglés , ce qui serait juste au moins en apparence , mais uniquement par esprit d'opposir tion et de contradiction (1). C'est ainsi que le comte d'Artois fut jugé pour la Vendée ; s'il y eût été on aurait crié au sacrilège !... Il n'y a pas été, et voilà le blâme qui se met à crier à la paresse et même à la lâcheté !
Une vérité positive , c'est que jamais il n'y eut un roi plus digne d'être aimé que Charles X ^ mais aussi il n'y en eut jamais un plus repréhensible ; cependant il est loyal , brave et bon ^ trois qualités qui ne sont certes pas rares chez nous !...
L'état oiî Louis XVllI avait laissé la France était sans doute fâcheux. Cependant le ministère de
(1) Une remarque à faire c'est que Tesprit de contradiction et d'opposition ne se trouve que dans les sociétés les plus policées et les mieux civilisées. C'est qu'il faut pour contredire une abondance d'idées,' une facilité d'éloeution qui ne se trouve que chez les peuples très-civilisés. Il faut aussi de la vivacité, de la mobilité, deux choses inhérentes à notre caractère j le besoin de parler prouve nécessairement l'esprit de contradiction et la facilité, car le plus aisé d'une discussion est de réfuter ce que l'autre vient de dire.
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M. Deeazes, plusieurs circonstances de celui de Matthieu de Montmorency , quelques momens de M. de Yillèle qui est homme d'état en même temps que financier ; toutes ces époques formaient un tout qui pouvait être, pour Charles X (1), ud appui et un soutien pour son règne chancelant , car il le devenait du moment où il prenait pour guide cette manie du clergé... lui autrefois homme du monde et maintenant pénitent repentant!... Hélas ! il devait penser que le repentir des erreurs de la jeunesse ne s'impose que dans la solitude , et non pas sur le trône!... Le monde lui-même est encore plein d'écueils !...
L'aurore du règne de Charles X fut comme tout ce qu'il donnait venant de lui-même , bon et loyal. Les influences intimes le laissèrent un peu respirer , étant bien assurées de le retrouver. Leur maio ne s'était pas éloignée, elle n'était qu'abaissée. Charles X voulait plaire , et il plut ; mais il voulait aussi être aîmé. Et pour être aimé d'un peuple qui raisonne et qui est instruit , il faut l'aimer aussi !... li faut luir prouver autrement que par des raisonnemens métaphysiques qu'on veut le rendre heureux... Et avec toute sa bonté ^ Charles X pouvait vouloir nous aimer, mais ne nous aimait pas! Et cependant tout est là ! le bonheur des peuples comme celui des rois.
J'eus à cette époque une de ces émotions rares
(I) Et plus que tout le besoin du repos.
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dans ta yie , parce qu'elles ont pour bases ces vastes dépendances auxquelles se rattachent des souvenirs de toutes les époques!... Ce fut le baptême de mon plus jeune fils dont le maréchal deRaguse avait toujours dû être le parrain. Il était Tami de cœur le plus cher du duc d'Abrantès ; ils avaient été élevés au même collège, à Chàtillon-sur- Seine ; et la plus tendre amitié les y avait toujours unis. Depuis, aucune jalousie n'était venue le troubler , et pourtant ils avaient suivi la même carrière. Mais tous deux avaient un noble cœur , et qui est fidèle ami ne soupçonne jamais Taûtre.
Le duc de Raguse vint prendre le commandement de Tarmée d'Espagne , en 1811; lorsque Masséna , Ney et mon mari , quittèrent cette malheureuse armée, Marmont vint les relever, et il nous joignît dans la ville de Toro (l). Là ,il fut charmé de retrouver d'anciens amis , ravis euxmêmes de le revoir. J'étais accouchée depuis six mois, et mon Alfred était un bien bel enfant.
— Avez-vous un parrain pour votre fils ? me demanda Marmont.
(1) Toro (^jébocêliades anciens), située au bord du Dauéroj sur une montagne è pic. Elle est fort célèbre parmi les antiques cités espagnoles. Quatorze couvens , vingt églises paroissiales étaient jugés nécessaires à une population de 7,500 habitana !... Les cortès de Tancienne monarchie espagnole 7 furent réunis plusieurs fois , et des lois fort libérales y furent promulguées sous le nom de Lois de Toro,. . J'y passai six à sept semaines. J'étais très-bien logée à Té- ▼êché. Ce fut de là que je partis pour revenir en France.
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— Non , pardieu , lui dit Junot , qui de l'autre c6lé de ta table avait entendu sa question , mais il ne tient. qu'à toi que nous en ayons un qui nous sera plus cher qu'aucun parent quelque proche qu*il soit.
Marmont tendît la main à son ami , et la parole fut donnée,
— Et la marraine ? dit Marmont.
— Celle que tu voudras , n'est-ee , par Laure ?
— Oui , sans doute ! mais je voudrais pourtant qu'il y eût un nom plus positif.
— Ne vois-tu pas qu'elle veut parler de Bobonne (l) , dit Junot.
— Non , non, dit Marmont , il ne faut pas que le compère et la commère se trouvent en même Heu! ... Mais en attendant, nous sommes bien nous compère et commère, n'est-ce pas ? ...
Et sa main serrait celle de Junot et la mienne avec affection ?.. .
Et le baptême se fera-t-il ici! s'écria Junot.
— Quelle idée, m'écriai-je ! ici! un baptême? Eh , mon ami , c'est tout au plus si nous avons pu donner à dîner au maréchal!... Remettons cette cérémonie au retour de l'armée d'Espagne , ce qui sera , j'espère , bientôt.
Le maréchal qui aimait tout ce qui était de luxe
(I) C'était un nom d*ainitié que je donnais à la duchesse de Ragnse qui, à son tour, m'appelait ehéckàrê.
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et de grand apparat , m^appuya fortement ; Junot \ son grand regret , ne put baptiser son petit soldat, sous les tentes sous lesquelles il était né. >*- JuDOt connaissait tout ce qui vibre au cœur d'un soldat ; et les sensations qui , pour un autre passent inaperçues , lui faisaient un effet dont les résultats n'étaient jamais qu'extrêmes. Il aurait voulu que ses soldats eussent élevé son fils sur leur bouclier comme sur un pavoi militaire , et par cet augure lui assurer un bel avenir de gloire. Il me le dit le même soir. — Quoi qu'il en soit, la parole du baptême fut donnée comme je le dis. Les mois s'écoulèrent ; la bataille de Salamanque eut lieu ; Marmont, blessé, revint en France; les événemens se succédèrent avec une rapidité effrayante. — L'empereur alla en Russie ; il en revint. Junot, frappé tout à la fois par le froid de la Russie , et le iirocco brûlant de l'illyrie, mourut, en 181S au milieu de nos premiers malheurs ! Pendant ces sinistres événemens ^ je ne songeais pas ^ comme on peut le croire , au baptême d'Alfred ! Mais lorsqu^il fut nommé par le roi élève de l'école de la Flèche , il fallut le baptiser. Alors j'écrivis à Marmont... Avant de faire partir ma lettre , je me recueillis un moment.... il me semblait que je me retrouvais au milieu de ma famille encore heureuse!... avant qu'elle ne fût frappée par le vent du malheur !... je pensai qu'à l'époque oii notre foi d'amitié s'était mutuellement donnée à Toro!... \ cette époque nous nous croyions malheureux, et
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chacun de nous s'attendrissait sur lui- môme!... Hélas ! depuis lors ,, j*avais acquis la preuve de la vérité de cette maxime de La Rochefoucaull :
« Il faut un vrai malheur pour tuer les petits » chagrins, »»
J'écrivis à Marmont; le maréchal était de service auprès du roi. Il me répondit qu'il ne pouvait donc venir à Versailles oii j'étais alors. — Mais il me demandait mon jour et me disait de me rendre à TAssomption , mon ancienne paroisse et actuellement la sienne (1). — Quant à la marraine, comme tout notre monde de Tempire était houleversé et qu'il eût été difficile de trouver une marraine qui nous fît plaisir également, il me pria de demander à ma fille aiuée si elle voulait être marraine de son frère avec lui.
IVJa ûlle y consentit ; et le jour fixé nous partîmes de Versailles à neuf heures du matin ; nous arrivâmes à onze à la grille de l'Assomption , oij nous trouvâmes le maréchal tout prêt à nous recevoir. La cérémonie se fit très-hien , très-convenablement, mais sans aucun luxe et sans appareil ridicule , comme les ennemis du maréchal prétendaient qu'il en devait mettre. — S'il l'eût voulu il avait certes beau jeu ! — Je ne prétais en aucune façon à la méchanceté sous le rapport de l'opinion.
( 1 ) Il demeurait alors rué des Champs-Elysées, dans mon ancien hôtel !
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J'étais même plutôt royaliste que napoléoniste , à bien dire... Il y avait à celte époque une aocienne blessure que la mort de l'empereur avait fermée , mais dont la cicatrice était fort douloureuse! Ce que je pensais n'était point un mystère et ma reconnaissance pour les boutés que mes amis m'avaient obtenues du roi n'en était pas un non plus. Marmont pouvait donc, s'il l'eût voulu , faire une belle et grande fête pour le baptême de lenfant de son frère d'armes ; vivant au reste dans la solitude comme j'y vivais alors , je n'y serais certes pas allée ; mais du moins le maréchal aurait-il eu occasion de faire comme ses ennemis le disaient , le duc souverain !... comme le duc de Rovigo lui-même le disait aussi! !...
Mais malgré son goût pour le faste , goût en effet un peu exagéré , le maréchal de Raguse n'a rien de tellement extraordinaire à cet égard, que la critique ait si beau jeu à s'escrimer. Le maréchal enfin fit pour cette cérémonie du baptême de mon fils tout ce qu'il est possible de faire de mieux et de bon goût. — La chose s'accomplit et notre nouveau chrétien sanctifié , purifié , s'en revint avec moi à Versailles , où nous trouvâmes une voiture entière pleine de bonbons^ de coD6tures sèches , de pâtes , de fruits confits et tout ce que les baptêmes autorisent à donner en ce genre , et cela en profusion ! — Il y avait avec cette abondance de douceurs un très-joli cadeau pour Alfred , une écritoire-secrétaire en bois des
TOW VI. s
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Indes (1), rempli de tout ce qui peut être nécessaire pour écrire , c'est-à-dire tout ce qu'on peut imaginer en règles , en cachet , canif, bouts de plumes , tout cela en très-bel ivoire. — Quant à la commère elle avait un nécessaire pour travailler dont tous les objets étaient en or émaillé. — Mar* mont avait fait cet envoi avec une attention délicate dont je lui sus gré; il est bon! et je Faime de cceur...
A celte époque ses faux amis ne lui avaient pas montré sa vie telle qu'elle n'est pas , et ne lui avaient pas encore inculqué de profondes douleurs dans Tâme.
En 1823, plusieurs personnes de ma connaissance firent un voyage en Suisse; en revenant à Paris y la troupe voyageuse s'arrêta à Châtillon pour y voir la superbe habitation que le maréchal y a fait construire ; car je ne regarde pas comme une première fondation , ce qu'autrefois on appelait le Chàlelot.... Le concierge, ou tout autre homme qui leur montra le château, après les avoir promenés par toute la maison leur fit voir l'appartement du maréchal; en sortant de la chambre à coucher, il s'arrêta dans une pièce voisine faite comme une sorte de galerie.
— C'est ici, dit-il, que M, le maréchal se promène la nuit, quand il ne dort pas !...
(1) Voilà rhistoire littérale de ce baptême, dont les dépenses s'étaient élevées, disait-on, à un chiffre fabuleux.!..^
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Et cet homme racontait la vîe intérieure du maréchal, vie toute d'activité , de conceptions nouvelles et de travail vraiment remarquable. Cet homme en parlant de son maître l'aurait fait aimer à ceux qui visitaient sa demeure si déjà ils n'eussent été ses amis , — j'aime ces paroles échappées à la causerie d'un ancien serviteur ! elles font con« naître le mattre. C'est dans cette vie intérieure qu'il se révèle comme homme!... car ses imperfections y grandissent de même que ses vertus...
C'est iui tel qu'il est enfin! et c'est ainsi
que le duc de Raguse peut être connu et conséquemment aimé.
Pour que je parle du baptême de mes fils , il me faut raconter une histoire assez piquante qui concerne mon fils aîné, le duc d'Âbrantôs.
Lorsque je fus accouchée de mon fils (c'était
mon premier garçon quoique mon sixième enfant),
Junot prétendit qu'il fallait le faire tenir sur les
fonts de baptême par l'empereur , et qu'il devait ,
pour iui, se départir de la loi qu'il s'était imposée
de ne nommer qu'un enfant dans une famille. Junot
était en Portugal. La ville de Paris, dont il était alors
gouverneur, me fit demander, par son préfet (1),
de tenir l'enfant de Junot et le mien , l'enfant de
ceux que la ville aimait comme elle devait aimer
deux êtres qui faisaient le plus de bien qu'ils pou -
(I) C'était Frochot qui, alors, était préfet de la ville de Paris.
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vaieaty de le tenir sur les fonts de baptême. Cette proposition me toucha tellement que je demeurai en silence deyant Frochot en pleurant et ne pouvant lui répondre!..,
— Que dirai-je , me demanda le brave homme ? — Ah ! lui dis-je, tout ce que votre cœur vous inspirera pour moi!... Quant à Junot il pensera de même, et je vais lui écrire.
Frochot me donna une lettre de lui-même pour Junot. Il lui disait combien il était aimé , ainsi que moi , de la ville de Paris, surtout de la partie ouvrière de la ville de Paris. Je donnais le plus que je pouvais à la classe indigente dans l'hiver de 1807 à 1808, j'avais fait distribuer pour 4,000 francs de vieux linge et de couvertures seulement. Un ange envoyé du ciel sur la terre , une de ces femmes saintes que les siècles nous donnent rarement, venait souvent me chercher, et elle sait combien j'étais heureuse de pouvoir faire ce qu'elle voulait de moi. Cette femme si parfaite, cette femme dont le seul exemple peut sanctifier une ville; c'est M"* Pa^quier (1)!...
Ce que je faisais ainsi , j'ai honte de dire que la fortune que l'empereur nous donnait y contribuait grandement , mais enfin je le faisais avec joie , c'était beaucoup. Il y a eu des années oii Junot et
(1) Madame Pasquier, feaimedu président de la chambre des pairs... Une sainte !... La plus vénérable, la plus digne des femmes !...
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moi avons distribué plus de 10,000 francs d'aumôoes (1). Ce sont de doux souvenirs.
J'écrivis donc à Junot ce que m avait dit Frochot (1808). Mais quel fut mon étonnement en recevant pour réponse un refus formel. Telle était sa passion pour Tempereur que , tout ce qui n'était pas lui , il n'en voulait pas. Napoléon devait être le parrain de son fils. Il écrivit par le même courrier' à la grande- duchesse de Berg (2) , pour la
(1) Je ne crains pas d'aiErmer que si Tempereur avait été tué à l'armée, par une balle ou par un boulet de canon, en 1806 et 1807, Junot, qai était alors gouverneur de Parts avec une immense autorité militaire, ne relevant que pour la forme de rarchi-chancelier seulement, Juuot aurait eu toute lautorité nécessaire pour faire nommer qui il aurait voulu avec 50,000 baïonnettes à ses ordres comme il les avait et toute une population dont il était adoré. Je suis sûre qu*encore en ce moment, mou nom et ma personne iiont non-seulement connus, mais aimés de ces mêmes gens qui avaient à cette époque assez d'années pour se rappeler Tamour de leurs mères lorsqu'elles venaient au-devant de nous jusqu'à quatre lieues au-delà de Paris, non pascomme dame» de la halle^ mais comme députoHon de femmes de Paris voulant savoir si leur gouvernante leur revenait les aimant toujours (Propres mots de tune des dames de la halle à mon retour d"* Espagne).
Les maires de Paris venaient en corps me souhaiter ma fête, que Junot y ftlt ou n'y fût pas , ainsi que la bonne année. Cette démarche ne fut faite pour aucune gouvernante de Paris. — Ce sont de doux souvenirs \
(2) La princesse Caroline, depuis reine de ICa pies... Elle peut se rappeler encore cette demande de Junot... Ce fut elle qui la transmit a Tempereur et obtint deluiqu*ilse-
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prier d'obtenir de Fempereur cette faveur. La chose était difficile , parce que l'empereur avait déjà tenu ma fille sur les fonts de baptême. Il me disait aussi de faire des remerclmens de cœur à Frochot , et de lui dire qu'aussitôt son arrivée il se proposait d'aller faire un tour de promenade à la Halle aux blés , à la grande Halle, au port Saint-Nicolas, disait-il , pour remercier lui-même tous ces braves gens du choix qu'ils avaient fait de lui pour compère... il ajoutait au bas de sa lettre :
u Au surplus 9 je crois , que Frochot s'est flatté et que son amitié l'a abusé. Je crois que l'empereur n'autoriserait pas une telle démarche de la ville de Paris... tout en l'approuvant. Je me rappelle très-bien que ce que font les maires pour toi , le 1*"^ janvier et le 10 août ne me parait pas lui plaire , au fait il est sans exemple que jamais une gouvernante de Paris ait reçu cet honneur. »
U avait raison.
La grande-duchesse obtint donc de l'empereur qu*il serait le parrain de notre fils. Lorsque je sus qu'il avait consenti , je demandai un rendez- vous (1) et l'obtins. En me voyant , l'empereur se mit à
rait une seconde fois parrain dans ma famille. Ce qui était fort rare.
(1) Ce rendez-vous n'est pas le même que celui que je demandai pour réparer un coup de^tête de Junot. On peut ▼oir la différence des deux audiences dans mes Mémoires^ dans les tomes 7 et 8.
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rire. Comment! ^unot prétend que ce n*e8t qu'à présent guV/ a un enfant f,.. et cette erlarde qui TouJait le bonnet de Gabrara , ce n'est donc rien du tout! • . . £h bien, il faut faire ce que vous voulez. . . allons ! nous sommes encore une fois compère et cdmmôre , madame la gouvemeuse.
Et me prenant par les deux bras il m'embrassa sur les deux joues avec un bruit qu'on pouvait entendre du salon de service.
— Et la marraine ?... qui voulez- vous ?
— Celle que choisira Votre Majesté.
— Comme vous êtes douce !... non , dites vous* même,
— Eh bien , sire , je désirerais Sa majesté l'impératrice...
— L'impératrice !... vraiment t...
Et son œil s'appuyait de tout son poids sur les miens , je les baissai... On parlait déjà du divorce avec l'impératrice (1808).
— Eh bien 1 vous ne dites plus rien ?
— J'obéirai à Votre Majesté.
— Pourquoi pas Madame-Mère !
Je m'inclinai; il me regarda... puis fut à la fenêtre 9 se promena un moment en sifflant faux , et me dit enfin :
— Eh bien , soit, l'impératrice... oui... l'impératrice !...
11 accompagna ce mot d'un sourire indéfinissable et qui , dans ce moment , ne pouvait qu'être malveillant j ainsi que je l'ai su dans la suite.
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— Ne parlez pa» de cette conversation , me dit*il comme je sortais. . .
Le lendemain on porta les registres de la mairie aux Tuileries , et selon Tusage l'impératrice signa comme témoin de courtoisie , puisque dans la céré* monie ciyile , il n'y a pas de marraine. Voilà do6c l'empereur et l'impératrice parrain et marraine de deux de mes enfans... Mais Tempereurne faisait faire la cérémonie du baptême religieux que lors* qu'il y avait beaucoup d'enfans... il n'y en avait que deux ou trois alors. On attendit ; 1809 se passa. Le divorce eut lieu. Puis vinrent 1810 et 1611. Alors l'empereur fit une belle et grande cérémonie à Fontainebleau ; il y avait dix ou douze enfans. J'étais encore en Espagne. Mon fils avait alors trois ans et il était le plus bel enfant qui fût peut*étre à Paris à cette époque... M"^** de.Rovigo , qui n'en avait pas à conduire au baptême , voulut bien me remplacer et mener mon Napoléon recevoir la bénédiction du cardinal Fesch et la promesse de la protection d'une seconde marraine , car par cet arrangement mon fils a eu pour marraines les deux impératrices. C'est un fait assez singulier.
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CHAPITRE IV
Le maréchal Lauristoa. — La chasse. — L'inquiétude de M. de Gi... — Le cerf et le vcDCur. — Le graod veneur et le bouquet. — La lettre anonyme. — Le gibier des forêts.— Le gibier dessalons. — Le pavillon Marsan. — Le feuilleton. — Le mensonge. — La limace et le laurier. — M. de Talleyrand. — Gros et sainte Geneviève.
— Mademoiselle Delphine Gay. — Sa beauté et sa grâce. — LMmprovisation. — L'Académie. — Le grand .«eigneur.
— Bigot de Préameneu. — Matthieu de Montmorency. — H. Roger. — lilon frère est son parrain. — Victor Hugo. —Projet d*une nouvelle Académie. — Alexandre Dumas.
— L'ancienne méthode. — La conversation. — Golnet et la Gazette de France. — M. de Feletz. — La réception académique. — Les trois ministres.
Je voyais topjours un biea excellent ami , le seul de nous tous qui fut resté au pouvoir , c'était le maréchal Lauriston, il était parfait pour tous ceux qui avaient besoin de lui , et jamais son amitié ne leur a manqué au besoin. 11 est mort, mais c est un hommage que je rends à sa mémoire , et un hommage de cœur. J'allais souvent déjeuner avec lut lorsque je venais de Versailles à Paris. U nie parlait de tout ce qui se faisait autour de lui
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avec un abandon de confiance que je méritais ^ au reste , mais qui ne me touchait pas moins. Depuis la mort de Louis ItWll je voyais un changement dans son humeur ; un jour je lui en parlai ; il refusa d'abord de me répondre ; mais enfin j'obtins de loi quil me dit ce qui Taffectait ainsi , et il me confia que depuis la mort de Louis XVIH , il y avait un extrême changement dans toutes les affaires; que ces changemens l'inquiétaient et lui fesaient une peine profonde parce que lui-même s'en trouvait atteint.
Comment cela ? lui dis-je ; vous n'avez que des rapports faciles ! vous n'êtes pas responsable ; vous n'avez jamais que des grâces à répandre... votre charge de grand-veneur vous rapproche maintenant du roi et du dauphin , que voulez-vous de plus ! vous n'auriez pas eu autant de faveur sous l'empereur.
Il secoua la tête.
£h quoi ! seriez-vous mécontent de votre position?
Il me prit la main et me dit tristement avec une expression que je me suis bien souvent reproché d'avoir alors trouvée ridicule.
— Le roi et le dauphin ne régnent et ne vivent que pour chasser ... et ... je ne sais pas même comment on chasse un lièvre , si ce n'est en lui donnant un coup de pied , ce qu'il n'entend pas.
Je me mis à rire. Ce désespoir avait un c6té bur* lesque. Mais le maréchal me regarda avec une
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telle expression ; que je me repentis aussitôt et lui tendis la main.
— Pardonnez-moi , lui dîs-je , mais ce que vous me racontez -là me parait si étrange!
— C'est pourtant la vérité... ily a là un homme qui possède toute la confiance des princes et qui la m^ite...
Je vis d'oiî le vent soufflait.
— Oui , lui dis-je , et alors que vous importe le reste. Car je sais de qui vous voulez parler , et M. de G est incapable d'intriguer contre vous.
— Et je le sais, pardieu ! bien, s'écria le maréchal en frappant de sa main fermée sur la table, et voilà ce qui me désole ! ... s'il intriguait je ferais une contre-mine... mais il ne m'oppose que sa science... et que puis-je à cela , moi ?
Son désespoir était si drèle que j'avais toutes les peines du monde à m'empécher de rire , parce que je le voyais sérieusement affecté.
— Oui , peursuivait-il en se promenant malgré sa goutte et boitant sans y faire ^attention , le roi suit une route mauvaise pour la gloire de son règne. On croit qu'il discute un budget trop fort... qu'il combat une loi !... prurrrh! il s'en inquiète bien, vraiment ! Ce qui lui importe c'est de savoir si le veneur a bien fait son devoir... si le cerf qu'il «détourné avec son limier est un dctguet, un jeune cerf, un dix cors jeunement , un dix cors , un nouveau cerf... et pour cela on étudie le pied , ies eoies , les fumées , les Mures /... c'est un pied de
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devant plus gros que celui de derrière... et si le cerf se méfuge , comme ils disent , alors c'est pour devenir fou.
Lauriston était si sérieux en me parlant , il cherchait si bien dans sa tête tous les 'mots qu'il me disait, que je ne pus retenir un éclat de rire; il m'échappa malgré moi. 11 me paraissait d'autant plus étonnant dans cette inquiétude qu^il connaissait lâchasse... ce n^était pas seulement cela qui Taffligeait, je le lui dis :
— N'est-ce donc pas assez pour moi , ancien aide-de-camp de l'empereur , me répondit-il , l'un de ses plus vieux serviteurs , moi , si souvent témoin de ses plans pour la grandeur de la France y de voir tomber en lambeaux ce bel édifice élevé par ses soins?... Oh! cela me fait mal!...
J'insistai. Enfin il m'avoua que le jour de la Saint- Charles, il avait apporté un bouquet pour le roi. Jusque-là c'était à M. de G... à donner ce bou-* quet , comme premier veneur. IMais dès qu'il y avait un grand-veneur, ce droit lui revenait... Le jour de la fête du roi , Charles X prit avec beaucoup d'in* différence le bouquet des mains du maréchal , et puis se tournant vers M. de G. .. : — £h bien , M. de G... vous m'avez donc oublié? lui dit-il avec une grâce charmante.
Ce droit était celui du grand- veneur , et M. de G... le dit au roi.
Le roi secoua la tète et dit : — £h bien , dorénavant nous recevrons deux bouquets.
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, Je démontrai au maréchal que rien n*était mal pour lui dans tout cela.
«- Mais vous ne me dites pas tout , poursuivisje... pensez que je suis Totre sœur et la veuve de rfaomme qui était un de vos plus chers amis ; peutêtre mon amitié plus tranquille pourra-t-elte vous donner des conseils qui vous seront utiles en ce moment où vous semhlez fort troublé.
— £h ce n*est pas sans raison, me dit-il... jugez-en.
Il prit alors, dans un tiroir de sou bureau une lettre sous enveloppe , fort bien écrite et qui était scellée avec un cachet représentant une belle tête antique; l'écriture ne m*en parut pas contrefaite; ce que je remarquai lorsque le maréchal me dit que cette lettre était anonyme...
Son contenu était , comme toujours , des mots fangeux et des bêtises ; la lettre anonyme par ellemême est une production infâme, n'ayant pas même le don d'amuser. Celle-ci était un chef-d'œuvre en ce genre : on y disait au maréchal tout ce que la mauvaise éducation pouvait inventer et trouver dans son vocabulaire ; enfin y on lui reprochait de vouloir donner pour maîtresse au roi , une jeune et belle personne qui, dans le fait, paraissait ne pas s'y refuser^ mais le maréchal ne la connaissait que de vue. Mais j'avouç que je ne pus comprendre comment le maréchal était compromis là-dedans.
— £h I mon Dieu , parce qu'elle est belle et que je l'ai louée devant le roi!... parce que l'autre Toai VI. s
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jour j*ai eu le malheur de dire au déjeuner , dans la forêt de Saint-Germain , que cette belle per^ sonne donnerait une vie toute ravissante à cette forêt , si elle y courait à cheval avec un habit de chasse.
— Etait-elle à table ?
— Quelle idée! vraiment non.
— Et qu'a dit le roi ?
— Il a ri. Mais il a regardé la jeune femme lorsque le jour d'après elle s'est trouvée près de lui... Le fait est qu'on parle beaucoup de son assiduité à rencontrer le roi... mais qu'est-ce que tout cela importe encore une fois! faut^ilpour cela attaquer mes connaissances de chasse , et dire ' que n'entendant rien à poursuivre le vrai gibier , fen amène un autre dans les filets du roi /. . .
C'était en effet le style de la lettre î quoique grossière et mal faite , elle avait une manière incisive d'aborder le sujet qui devait faire beaucoup de mal au maréchal.
— Imaginez^vous , me dit-il , que depuis que j'ai reçu cette lettre , les physionomies de tout ce qui s'appelait jadis le pavillon Marsan sont pour moi tellement rebutantes que souvent je suis au moment de donner ma démission.
^- Grand Dieu! que voulez-vous faire?
— Ehl que puis-je à cette attaque?... moi, donner une maltresse au roil... et de cette manière ? comme M^" de Pompadour et Louis XV!... il ne manque plus que le Parc^aux-Gerfs!...
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Il était hors de lui.
— - Si je savais qui m'a écrit cette page ordurière!...
Puia ae frappant le front :
— J'ai mon affaire , dit-il , la police me dira cela dans une heure si je ne m'adresse pas aux chefs. Avant la fin du jour j'en aurai la connaissance complète (1).
Le soir même , à quatre heures , le maréchal
(1) Je -reçois souvent des lettres anonymes... Cest surtout relatîyementi mes ouvrages, et toujours accompagnant des articles critiques non signés, ce qui est très-loyal comme on sait. Avant-hier , 6 septembre , je reçois une lettre anonyme par la petite poste, contenant un feuilleton d'un journal appelé la France, Ce feuilleton n'est pas signé. Quand on s'adresse à une femme, Tattaque est déjà peu généreose , mais elle devient presque basse en gardant Tanonyme.— Cet article mensonger depuis la première ligne jusqu'à la dernière, est écrit dans un français barbare et grossier, qui prêtera bien à la réplique que je vais y faire, ainsi que beaucoup d'autres qui obtiendront Thonneur d'une réponse , ce qu^ils n'auraient pas eu, parce que le mépris est la plus excellente des réponses i toutes ces pauvretés ; mais celui-ci contient une attaque fausse et sotte sur mon mari , dont la noble mémoire ne doit pas être atteinte par la parole impure de ces hommes sans courage, n'ayant de force que dans l'ombre. — Il me semble yoir ces limaces boueuses souillant de leur bave un beau laurier bien vert et bien fleuri. Sans doute le silence serait toujours la réponse i faire à ces indignités. Hais enfin le laurier verrait salir ses belles fleurs rosées, ses belles feuilles d*émeraude, et je semblerais , par mon silence, sanctionner des paroles infâmes.
avait non*seuleiiient le nom de l'auleur de la lettre , mais il savait daas quel but cette lettre avait été écrite... Et lorsque je le revis il en connaissait le motif. Mms l'affaire s'était compliquée ; le maréchal avait une joie extrême de la découverte.
— Qui croyez- vous qui soit l'auteur de ma let* tre anonyme ? me cria-t*ildu plus loin qn*il me vit.
— Je ne devine jamais , lui répondis-je en riant ; mais ce n*est pas un ami, car vous êtes bien joyeux.
— Un ami ! je le crois pardieu bien ! jugez-en. Et se penchant à mon oreille quoique nous fussions seuls , il me dit un nom qui dans le fait me fit sauter sur mon fauteuil. — Est-il possible? lui dis-je... Mais comment Fidée lui en est-elle venuie à lui-même?... comment ensuite un homme d'esprit comme lui a-t-il fait écrire une pareille lettre ?
— Enfin cela est.
— Mais la police n'est pas infaillible ; elle peut s'être trompée !
Non, non; — je suis sûr de ce que je dis... c'est cet homme qui me conseille de donner une mattresse au roi tout en ayant l'air de m 'accuser de le faire... L^idée lui en viendra de lui-même, disait le méchant démon en riant l'autre jour à souper chez madame de V
— Eh que ferez-vous ?
— Ce que la droiture doit me prescrire. Je parlerai de cela au roi la première fois que je le verrai seul.
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-^ Prenez garde ; le ter raia est glissant. -^ Jamais poor t'honneur.
— Même dans ce pays de cour?
— Partout.
— Mais si le roi trouve la jeune fille belle, vous aurez Tair d'aller au-devant de ce qu'il veut.
— Ah diable! Vous avez raison mais non.
Je lai parierai et cela dès demain. J'ai un travail à loi faire signer; à moins qu'il ne fasse un temps de dusse, alors le travail et moi nous aurons tort...
11 parla en effet... Le résultat fut miraculeux, et bien loin d'amener ce que l'intrigue de la rue Satnt-Florentin voulait produire... La personne qui paraissait si enthousiaste du roi de France , qu'eue ne pouvait se dispenser d'être un jour sans le voir même de loin..... La conscience du roi effrayée, par l'effet peut-être involontaire que la beauté de la jeune femme avait produit, se soumit à la correction du cettfesseur , qui exigea que cette personne fàt éloignée de la vue du roi. C'est ainsi que se termina cette affaire, qui pouvait devenir une aventure et ne fut rien.
J'avoue que je fus long- temps à comprendre comment c'était un moyen de faire faire une chose à un homme , que de commencer par l'en accuser ! . . C'est une quintessence trop parfaite pour mon intelligence. Mais on arrive à tout comprendre , même l'excès du mal !
Quelque temps après cette affaire , je reçus un
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petit mot fort aimable de Gros , qoi me demandait de venir voir Sainte-Geneviève et m'envoyait des billets pour la cérémonie de la coupole. J'habitais Versailles , mais je venais souvent à Paris. Mon fils était alors au collège Henri lY , et toutes les semaines j'allais donc auprès de Sainte*Geneviève. •^Gros me montra lui-mèmè son bel ouvrage. J'étais disposée à l'admirer parce que je l'aimais lui-même ainsi que son talent : je possède le plus beau portrait (t) qui soit sorti de son pinceau.
Gros me fit voir la coupole ^ autant que la chose se pouvait et que la folle nature de mon être put me le permettre , car je ne puis regarder dans le vide , cela m'est impossible. J'éprouve alors un vertige qui me fait tomber si j'insiste , comme cela m'est arrivé dans les Alpes , en allant en Italie. — Gros me demanda de venir à la cérémonie , comme il l'appelait , qui devait avoir lieu devant le roi lorsqu'on découvrirait la coupole. — Gros est un homme d'un éminent talent sans nul doute ; mais ^ ainsi que je le disais à son ami Girodet , il
(1} Le portrait du duc d^Abrantès est un des plus beaux ouvrages qui soient sortis delà main de Gros, quoique non achevé. — G*était originairemenl une esquisse. . Lorsque le gouvernement; pour récompenser Paction du combat de Nazareth en Syrie, où Junot^ avec 300 hommes seulement, défit 4,000 Turcs et Mamelucks, ordonna qu^il serait fait un tableau de 30,pieds sur 15, qui conser> verait la mémoire de cette action, ce fut Gros qui fut jugé digne de faire ce tableau sur six autres concurrens. —
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avait une naïTeté orgueilleuse bien comique ; cela était tellement posUif qu'on ne pouvait lui en vouloir; lui-même ne 8*en doutait pas et convenait quelquefois qu'il allait trop loin. J'ai vu Gros , dans une conversation soutenue par lui , contre aoe foule de gens parfaitement ignorans en beaus'- 9rts et qui lui disaient que Raphaël n'entendait rien à la peinture , attendu qu'il avait mis un cardinal dans le beau tableau de la P^ierge-aus" Poisêons , et Gros ne répondait pas.
Je vins donc de Versailles à Paris , et je fus témoin de tout ce qui eut lieu ; la belle scène de l'improvisation , c'est-à-dire des vers que dit mademoiselle Delphine Gay au milieu de toute la pompe du triomphe de l'artiste , eut un grand succès. Cette jeune fille si parfaitement belle , qui venait ajouter une palme à la couronne de gloire du peintre vraiment grand et vraiment immortel par son art , fit un grand effet. — Je ne connais* sais pas mademoiselle Gay, et je la vis alors pour la première fois à TOpéra. J'en reçus aussitôt une impression favorable , qui depuis ne s'est jamais efiacée ; j'ai compris tout ce qu'il y avait de talent dans cette jeune tète blonde qui , toute rayonnante de ses succès , semblait repousser cette publicité presque prévue , cette foule de voix réunies pour lui jeter des admirations que sa modestie déjeune fille aurait bien mieux accueillies dans la retraite de sa chambré virginale. — Mais sa timidité était aperçue par moi au travers de l'assurance d'em-
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pruDt qu*eUe était obligée d'avoir dans ces jonrnées où eile jouait le principal rÀle ! Mais comme elle était belle !... Aussi Gros me dit-il le ieade* main, quand je lui demandai s'il avait été content des vers que lui avait dits mademoiselle Gay : — Je n'en sais rien ! Je verrai cela plus tard. — Hier je n'ai aperçu qu'une femme ravissante de jeunesse et de beauté qui me parlait ; mais ce qu'elle m'a dit je n'en sais plus rien.
Et je vis que Gros avait la tête complètement tournée ; là au moins il y avait excuse.
Les amis de mademoiselle Delphine Gay croyant lui faire un honneur qui devait lui tresser une couronne , avaient invité presque par billets donnés plus de quatre cents personnes pour entendre l'improvisation de Sainte-Geneviève. Mais , je le répète, la jeune poète était en dehors de cette sorte d'arrangement improvisé, et sa belle figure n'était entourée dans cette journée que d*une pudeur de seize ans qui comprenait sa gloire sans la chercher ni même la souhaiter.
J*ai déjà dit que els événemens des cinq années qui s'écoulèrent pendant mon séjour à Versailles , ne seraient pas aussi exactement suivis et observés par moi que lorsque j'habitais Paris, et le lieu même de la scène ; il y aura donc une lacune pen* dant mon séjour à Versailles. Je parlerai néan* moinsde plusieurs événemens dont j'ai été à portée de suivre la marche , et cela «ans aucune entrave.
De ce nombre est tout le mouvement qui eut
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lieu dans l' Académie lors de la mort de M. Bigot de Préameneu. — Il se trouvait de 1* Académie sans savoir pourquoi. — Je crois cependant qu*il fut autrefois de Tlnstitut et que ce fut le chemin qai le conduisit à la chambre des Quarante. Quoi qu'il en soit 9 il fallut le remplacer ; ce fut sur celui qui devait élever un jour le futur roi de France que les regards tombèrent , et M. de Montmorency fut désigné long- temps à Tavance.
A cette époque , les élections de TAcadémie se faisaient d'une étrange sorte ; il j avait un homm« qui les rédigeait toutes , excepté celles qui par force d opinion se faisaient dans le parti libéral , comme celle de M. Casimir Delavigne. Cet homme qui avait reçu pour surnom celui de grand-électeur , était M. Roger. — C'était un personnage dont le portrait aurait une sorte d'étrangeté dans un autre temps que le nétre , et surtout que celui de la Restauration. Mais alors que faisait d'extraordinaire un homme qui s'agenouillait devant le pouvoir , les places , le crédit n'importe de quel côté tout cela vint ? C'était à un tel point que , pourvu qu'on fût en position de faire avoir une place ou d'en occuper une , M. Roger était dévoué ^ vous et aux vôtres avec une bonté tout entière. — Ce nom de grand-électeur lai fut donné par un homme qui n'était nullement porté ï cet esprit un peu caustique qui fait chercher un ridicule pour l'exploiter ; o*était mon frère , M. de Permon ; jamais homme ne fut meilleur et plus disposé \
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excuser les autres ; mais ici il y avait, un Atu de Tesprit et du talent ; et dans la pensée d'Albert , c'était une chose presque contre Thonneur.
Ce fut donc M. Roger qu'on mit en avant pour parler de l'élection de M. de Montmorency à l'Académie. Sans doute ses vertus , ses talens administratifs même étaient du droit que l'on pouvait présenter , mais que l' Académie les acceptât , c'était une autre affîiire. Quoique l'Académie ne soit formée que d'honnêtes gens, cela va sans dire, nous avons l'exemple encore bien récent que àon-seulement cela ne suffit pas pour y entrer , mais que le talent n'y fait rien. — Et Victor Hugo , notre poète immortel , cet homme que la France doit honorer comme l'une de ses gloires les plus lumineuses, est demeuré devant la porte de l'Académie sans qu'elle se soit ouverte pour lui!... Alexandre Dumas (1) est aussi dans la disgrâce de
(1) Alexandre Bumas ne s^est jamais présenté à 1* Académie par une raison que ses amis ne peuvent appeler modeaiie, parce qu*un talent de son ordre doit avant tout ayoir le sentiment de ce qu'il est, et que Tauteur de Christinêy de Henri IJI, (TJntony et d'autres chefs-d'œuvres dramatiques, doit être prévenu par ses contemporains pour obtenir une récompense telle que le fauteuil académique..,. Où trouvera- t-on un style plus pur et plus fait pour parler le lang^age doctement pur de la salle des Quarante f... Je ne parle pas ici de son admirable talent scénique et dramatique... Sa dernière oeuvre répond à toutes les critiques, et Fenvie elle-même est contrainte de se taire devant &ean!...
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la noble et docte troupe. C'est comme Béranger ! — J'avais une pensée que j'aurais voulu inculquer à Victor Hugo ; mais il est bien trop ennemi de tout ce qui met en vue comme intrigue , même l^ale ; c'était de former une société de gens de lettres, composée d'abord de tous les noms(l) que je viens de nommer , auxquels on en ajouterait beaucoup d'autres, dignes de figurer dans une réunion présidée par celui qu'une grande partie de la France regarde comme le roi de sa littérature... De cette manière, nous aurions aussi une académie!., et ses élections en seraient bientôt aussi briguées que celles de l'ancienne , dont quelques membres , qui sont l'honneur de notre litté* rature, viendraient embellir et honorer la nouvelle mère des lettres. — Il y a une nouvelle école qui domine l'ancienne , non pas que je parle ici des romantiques et des classiques , mais je dis qu'une révolution s'est faite dans les lettres comme dans toutes choses ; il faut donc accepter les conséquences de cette révolution comme vous en acceptez les résultats. — Ainsi l'ancienne Académie , ou doit accueillir sans haine et sans prévention les beaux talens de l'époque , ou bien elle doit devenir étrangère à la littérature dont elle repousse les chefs. — £lle doit au moins comprendre la chose comme les Romains comprenaient les nouvelle^
(I) Béranger, M. de La Mennais, le comte Jules de Rességuier, M. de Latouche, Emile Beschamps, etc., etc.
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doctrines: le Panthéon était ouvert à tous les dieux ; rAcadémie n^est pas aussi 'tolérante.
M. de Montmorency fut porté pour la candidature académique. M. de Chateaubriand , qui l'aimait beaucoup , influa bien autant que M. Roger pour faire nommer M. Matthieu de Montmorency à l'Académie ; il fut élu ! Mais grand Dieu ( que de clameurs ! Que de cris dans le parti libéral !... Je dtnais un jour chez une personne de mes amies avec mon frère ; lui et moi gardâmes le silence pendant le dîner, on parlait et l*on riait assez sans nous.
— Gomment, disait un des plus mécontens, pouvez-» vous admettre qu*aujourd*hui , en ] 8â5 , un grand seigneur, parce qu'il porte seize alérions dans ses armes , en raison de ce qu'un de ses ancêtres a conquis seize bannières à la bataille de fiouvines (1) , comment pouvez- vous admettre que cet homme a le droit de frapper à la porte de l'asile des sciences et des arts , el d'en demander l'entrée!... mais c'est de l'absurde!... lorsque, dans ce qu'on appelle l'ancien régime , on voyait sur la liste de l'Académie M. le duc de Nivernais et le oomte de Tressan, on savait au moins que ces grands seigneurs-là avaient écrit des choses faites pour leur ouvrir la porte de l'Académie , et la preuve en est dans le plaisir qu'on éprouve encore
(1) Je cite cette conversation parce qa^elle fait voir d'avance Tesprit de 1830.
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aujoârd'lmi à liée ienm prodilcliaes»*. mais M. de Montmorency qu'a«t-îl fait?...
Il 7 eut alors une Voix qui eut le malheur «le dire :
— - Mais, au fait, ne faut-ii pas que le gou* vernear du duc de Bordeaux $oit de TAcadémiel
Je crus tm moment que. ie salon s'écroulerait l Ce lut un cri tellement sauvage , que j'eus peur «t me rapprochai de mon frère i...
— Gûupemeur , précepteur i s'écria eelui qui avait déjà parlé (1) 1 Eh ! que m'importe à moi^ que celui qui doit élever Le futur roi de France soit dans le premier corps littéraire de l'état^ iors<^ que Béranger est à sa porte I Bérangerl dont le beau talent est trop redoutable pour qu'on lui déicerne une couronne pour prix de son génie ! Béranger quia l'honneur d'avoir rendu Napaléon populaire en France !... car il y était aimé et vénéré i mais non pas comme depuis la ehanson du Viewi Sergent et d'une foule d'autres aussi vigoureusement écrites.
— Mais , mon ami , dit doucement Albert en souriant & l'orateur , vous oubliez que la restau* ration ne doit pas des remerctmens à Béranger parce qu'il fait aimer l'empereur...
Nous nous mimes tous. à rire 9 et le. député atur péfait nous regarda d'abord en silence et fioil par
(1) C*ét«it un député dont le Dom est ûnncaz daas-ifatsemÛèc. J'espère qu'il n'a pas oublié cçUe ficcne. Toxi VI. 10
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se joindre à nous , de bon cœur. Dans le fait , sa colère me paraissait d*autant plus bouffonne qu*elle était réelle. Il avait dans sa poche plus de vingt épigrammes , des satires , des pamphlets , c'était une bibliothèque entière. 11 s'y trouvait, comme toujours, de bonnes, de mauvaises choses; mais , en général , presque tout ce que j'entendis ce soir-là était spirituel. Il y avait, au reste, à cetle époque dans les rangs royalistes des hommes d'une grande force comme esprit de critique. L'un des plus redoutables était Colnet de la Gazette de France, Je le voyais fort souvent dans cette même maison où je dînais le jour dont je viens de parler, quoique ses opinions apparentes fussent fort opposées à celles de la maîtresse de la maison...
Colnet est un des hommes les plus amusans que j'aie connus en toute ma vie. Il avait une sorte de franchise raisonnée avec laquelle il jetait à la tète les plus grosses injures sans qu'il parût y faire attention ; il vous disait ce qu'étaient ses parens , comment il avait été élevé tout autrement que pour le beau monde, ce qui se voyait sans peine... Mais quel esprit y quelle finesse dans ses critiques! quelle audace, et pourtant quelle profondeur dans ses attaques I pour lui l'ironie était une arme à deux tranchans avec laquelle il tuait quelquefois l'homme ou l'ouvrage qu'il attaquait... il joignait à une verve remarquable une originalité amusante qui le faisait lire avec avidité et qui assurait le
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sort dé son feuilleton... Que ne fait-on pas avec UDe nation comme la n6tre quand on Famuse ! a Oq peut , je crois , tout lui demander. Colnet était bieo en possession de cela ! ... aussi a-t>il assuré le sort de la Gazette de France, Je crois bien que M. de Genoude y a contribué ; mais Colnet a fait que Ton s^abonna ità la Gazette pour rire de ses iojores, dites avec mesure en même temps qu^etles étaient acerbes et souvent plus que méchantes.' Voiià en quoi consiste le talent ; s*il ne s'agissait pour écrire que de tremper sa plume dans Tencrè et d'assembler des lettres et des mots, tout le monde le pourrait faire... c'est au reste ce qui arrive aujourd'hui!
Martainville avait aussi bien de l'esprit , et puis Hoffmann... M. de Feletz (1) dont Tesprit charmant rappelle tout ce que notre littérature a eu d'élé<* gaot et de mesuré dans sa critique... Je ne parlerai pas d'un M. O* qui parut un jour dans te Drapeau blanc , et s'enr6la le même jour , tout à la fois , dans les colonels et dans les hommes de lettres ; il avait pourtant une réputation !... je vais le retrouver tout à l'heure en parlant des missionnai-
(1) M. de Feletz, dont l'esprit fin et charmant savait distinguer le bon du médiocre, avait jugé que l'école romantique avait un côté bon à garder, mais un autre à expulser. Aussi lorsque madame de Staël fit paraître Corinne, M. de Feletz fut sans pitié pour les fautes de style très-nombreuses qui s'y trouvaient, et madame de Staël lui doit peut. être la perfection de cet ouvrage.
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MIS qui TÎiirent I Vermltes ea 18M. CeUe épogHe n!eftl pas une 'det^ plus iadifférenUA de la ReftUur*^
M« de Moptinerency ûil enfia élvl... ses anus ea furent heureux , et j'avoue qu'il fut TraiiaeQt digne de cette faveur par la modestie avec laquelle il la reçut. Mon frère quidtna avec lui chex M. de Lally-Tolleodal, deux jours après^ fut charmé de la bonne grâce avec laquelle il accueillit les compli^ mena qu'on lui faisait. Ce a'était pas une humilité létale y et il avait plus le sentiment de ce qu'il y avait de convenable dans ses fonctions que ses amis eux-mêmes.
Sa réception fut remarquable en ce qu'eik offrît des rapprochemens curieux comme hasard. M. de Préameaeu que remplaçait M. de Montmorency, avait aussi été ministre (l)!.i. M» le comte Daru, autrefois ministre d'état, reçut le récipiendaire, el ce fut M. de Chateaubriand qui prit la parole après le président et le nouvel arrivé.
(1) Hinistre <te3 cultes squç Tempire*
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CHAPITRE V
icKf ia4ite4 d» 1827. — Du ridicttle. — Cest Fanne la plu« funeste chez les Français. — M. de Villèle et M. de Peyrpnnet. — ^ Le comte Gaspard de Pons et sa chanson.
— Gomme elle est spirituelle ! —Le chant de Nérannet.
— 1a païknlie. — La loi de justice et d'amour. --<-.H. Piet et lea truffes, — Comme leur parfum eat doux.' — >L0 caissier du Droj^eau blanc, — Encore du comte Gaspard de Pons. -«- Les souvenirs de Tempire !...
Nous vwci maintenant à une éjpoque où le gou^ vernement était dans une position Ymiment ef-^ frayante. £t pourtant CharlesXoe s'occupait que de chasse ; le dauphin de niaiseries ; lu duchesse de Berry d'amusemeiis ; la duchesse d'Ângoulâme seule pleurait et prévoyait ! . . .
Les fautes de 18S0 ont une origine plus sérieuse qu'on ne pense , et surtout plus ancienne. Il me faudrait donc revenir sur les premières années de Charles X!... mais j^ai déjà dit de lui ce que j'en avais à dire.... je reviens au courant des affaires*
Le ministère Villèle avait tous les jours un degré de foveur de plus» M. de Villèle , avec sa finease et son astuce , avait bon marché du roi , dont la bon-
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homie lui faisait regarder toute ruse comme impossible dès qu*OQ avait affaire à un roi. Il était donc ea continuelle guerre avec ceux qui Tentouraient , et cependant la nation ne lui savait aucun gré de ce qu'il faisait pour elle , parce que Ton n'exécutait rien et que tout demeurait en stagnation , bien plus encore que sous Louis XVIII.
Le ridicule est une arme empoisonnée chez nous ; c'est le plus terrible coup qu'on puisse porter à un pouvoir : il faut qu'il soit bien respectable pour n'y pas succomber.
Ce fut une attaque de ce genre qui fut dirigée contre M. de Peyronnet et M. de Villôle. Le Toulousain et l'avocat- général de Bourges élaient les deux points de mire des assaillans. L'un de mes amis, homme de beaucoup d'esprit, le comte Gaspard de Pons , fit à cette époque une chanson que Béranger réclamerait comme une de ses meilleures s'il la connaissait, et qui fut tenue assez secrète dans ce temps-là. Il me l'apporta aussitôt qu'elle fut née, et la vaiei. Je crois que c'est une des plus drôles de choses à garder comme souvenir politique. Je vais donner avant un autre morceau très-curieux ^ intitulé le Chant de Néronnet, parodie de l'admirable morceau intitulé h Chant de fête de Néron , par Victor Hugo. Ce dernier morceau parodié , c'est-à-dire la parodie elle-même , est de plusieurs auteurs , que je ne nommerai pas parce qu'ils veulent garder Vincognito. Je dirai seulement que parmi eux est le comte de Pons.
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Celte parodie du Chant de fête de Néron fut imprimée à cette époque , mai» d'une façon fort imparfaite ; on la revit t^nsuite, on la corrigea, on Taugmenta , et dans un moment de repos on lea idées ministérielles ne pouvaient en aacnne manière inflaer ou influencer sur la vie poétique des auteurs. C*^est une sorte d*77ûic^e^ c'est-à-dire de rapÊodie collective , dont l'auteur primitif est de«* meoré inconnu ; et c'est pour ne pas avoir l'air de s'attribuer plus de gloire qu'il ne leur en revient vraiment , que ses collaborateurs tiennent encore aujourd'hui à garder l'anonyme. Mais ce morceau n'en mérite pas moins d'être conservé ; car c'était un morceau d*esprit qui est devenu un objet d'art < Un seul changement , qu*il est facile d'indiquer ici , fera juger du mérite des corrections faites à cette pièce , qui avait paru sous le titrede : Ch^nt de fête de Draconnet , nom auquel on a substitué celui de Nérannet, qui est cent fois meiUeur. Il est prouvé que celui-ci est préférable , en ce qu'il rappelle à la fois de la manière la plus heureuse la loi àe justice et à" amour; quant aux allusions à Zélmire ; Grenadier , que tu ni' affliges , toute la France a ri de cette époque de spirituelles plaisanttcries de H. de Latouche sur M. de Peyronnet , et elles ne sont pas encore oubliées. On doit reconnaître, il est vrai, que Tancien ennemi de la presse et des lettres , depuis captif, a supporté noblement son malheur , grâce à ces mêmes lettres et à la presse , qui deviennent sa consolation et lui par-
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ibDoenfc lea^ ancienne persécatkNi , comnie les nôres qoi sont toujours indalgente» et ne savent répoiHtre que par des caresses et des soins à des duretés et à l'ingratiâude de leurs enfans (I). Ceuxci ne pourtaient puiser néanmoins dans leur inforlune méritée peut-être , le droit de réclamer sur leurs actes poiitiques le silence qu'ils prétendaient imposer antrefoiSi Grande leçon qu'ils donnent et reçoivent « et qui doit leur donner la eonvidion tardive qu'en matière politique les déKts ne de* vraient trouver qu'une justice indulgente. L*aecnsé ne peut^il devenir juge et le juge accusé 7... M. de Peyronnet l'a bien prouvé , ainsi que tout le mi* nisière de 18i0.
Passona , après ce préambule nécessaire , à ce morceau , dans lequel toute la belle ode de Yictor Hugo est non-seulemianli parodiée « mais qui ren* ferme encore quelques strophes dont elle n'^avait pas fourni la matière. C'est bien le cas de dire : Peu importe , ou plutôt •/ importe beai^coup de les i^outer, afin de donner le morceau dans son entier.
(l) Je suis bien heureuse que la dclivraoce de U. de Peyronnet me permette de faire paraître cette pièce qui, du reste, B*«ttaqae en rien son noble et beau caractère que je «le plais à reconoaitré et à honorer.
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UN CHANT D£ FÊT£ D£ NÉftONN£T.
(Imitation libre d*&h ehanidêflie de Néron^ par
YlCTOA Hvoo).
AmiS) Tesprit nous tue, et le sag;e Tévite ;
Venez tous admirer la fête où vous invite
Méronnet, chef des sceaux, des sceaux qui font les lois j
Poète indiffèrent qui servant la couronne
A la mode de la Garonne, Chante en s'accompagnant du ventre aux trois cents voix.
Que non prtffet d'amour sur l'heure vous rassemble ! Jamais vous n^aurez en tant de plaisirs ensemble Chez Beugnot l'affranchi^ ni chez le Grec Dudon ; IVi dans ces gais festins (dont je tairai les suites), Où le «aint Marcellus pleurait les bons jésuites En parfumant d*aii no dindon \
Ni qaand, près do canal, Bel mire de Toaloose, Peu yétoe, avec noaa glissait sor la pelouse ; Ni qoand d*un bon duel nous nevenions tons gris ; Ni quand aiir des tréteaux le préfet des polices
Jetait au peuple des saucisses Qu^un gendarme galant couvrait de papier gris.
VenoB, je vais tuer rioaprinerie entière \ De livres, de journaux je vais faire litière; Prée d'an deesein ai yaste et de si bon aloi^ Que sont \tii bilU du îreie pour ceni^ du droit d'aînesse ? Us cbMibrea aujourd'hui sont un cirque où k presse Lutte airee mon projet de loi.
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C'est ainsi qu il convient au grand-jug^e de France De charmer ses ennuis et son indifférence ; Qu*on sente un grenadier dans le garde des sceaux ! Mais venez ; la nuit tombe et la fête commence :
Déjà la censure, hydre immense, Fait mousser Tencre rouge et jouer les ciseaux.
Voyez- vous ?... Leproj9i tTamour et de fuêUoe Étreint le Moniteur qui rit de son supplice \ 11 semble caresser les arts qui vont périr. Dans ses embrassemens les talens se déflorent ^ Oh ! que n*ai-je aussi, moi, des baisers qui dévorent. Des caresses qui font mourir !
Ecoutez ces rumeurs ! ce sont les voix fâcheuses Des protes, des pressiers, dea auteurs, des brocheuses ; Qu'un silence de mort réponde à leur frayeur. Plus de journaux, échjos d'une foule insensée !
Que le fleuve de la pensée - Apporte des flots d'or au timbre monnoyeur.
Ils disent que mes lois sont vandales et cimbres; Le timbre les indigne... Eh ! mes sceaux sont des timbres: Moi-même, »uis*je pas timbré cdmme Apollon (1) ? Ils sont timbrés. aussi de ma main paternelle^
Ces parias que sous son aile Thierry mène en jurant de Bicêtre à Toulon (2).
(1) On dit en latin , à ce qu'on prétend , Thymbrœus Apollo: c'est une épithète fort usitée. — Il semblerait résulter de là que les pédans sont quelquefois utiles aux femmes.
(1) M. l'argousin en chef Thierry (quand il serait encore vivant et en fonctions , ce quç j'ignore) ne réclamera sans doute pas contre ce vers qui semble l'accuser de manquer de politesse envers les forçats ses administrés , ni ■ Ghau-
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Mort à eet ^izetten dont répîgnmme fine Aux pavois du pouyoir mêle sa rude épine : Ed garde ! je les frappe et de taille et d*estoc. Il nVst rien de sacré que leur fiel ne dissoude ; Tombez, diflamateurs de Tétoilé G.......!
Calomniateurs de Y. ... !
Toat périt... sans se plaindre! et par toute la France Les Gbauvet à venir traineront leur souffrance. Sans que de leur misère on entende Paccent ; Et lorsqu'un sous- préfet aura mal lu ses notes,
Nul ne saura si les menottes Ont gravé sa méprise au bras d'un innocent.
Courrier Français^ adieu ! le timbre que je dore Déiorrondil le Glehe et flétrit la Pemdore : Constitutionnel et Débats tomberont. Bien!... Rends grâce à celui qui te mène aux lisières,
0 France, ô reine des lumières !
Vois quel bel éteignoir il attache a ton front !
Grands enfans ! ils disaient qu'une charte jurée Léguait à Tavenir leur liberté sacrée ; Qae rien n'arrêterait son essor indompté, Que son astre iaamortel n'était qu'à son aurore... Mes ventrus, dites-moi, combien de jours encore Peut durer son éternité.
vet contre l'écho donné à ses réclamations oubliées maintenant. Près de là , il y a au8si deux noms que je n'ai oru devoir indiquer que par des initiales, ainsi que je le ferai plus bas daos le Chant des Balayeurs , pour un de ces deux noms et pour un autre encore. Mnis les gens curieux auront tort de se plaindre de ma réticence , car la rime doit être une indication bien suffisante, d'autant plus qu'on s'est soumis pour elle au quasi-barbarisme de dissoude, sans compter l'épithète très-significative d'étoile.
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Que le rilence est bon cjmad U tioît iBst bien noke! . . L'abbé Guyon lui^métn^ eût envié ma gloire; De ces écrivaniers qa^importetit les cachots ? J*habite an palais d'or qaî se ferme au reproche.
Ingrats auteàrs,ma loi 6*approclie; Vous avez faim et froid ; mais tooi, j'ai les pieds cbauds.
Qu'ils ne puissent rien dire en nous voyant toat faire ; Quand on mange un budget, il faut bien qu'on digère : Leurs clameurs ne servaient qu'à nous importuner. D'ailleurs, soyons humains, cîémens et magnanimes ; Malheur à qui se plaît au cri de ses victimes ! Il faut l'étouffer et dîner.
Je punis cette France, et je me venge d^eTle ; Ne poursuit-elle pas d'un sarcasme infidèle Mérindol, Kéranflec, La Palme, gens du roi ? Je veux des quolibets avoir le monopole, Et qu'ainsi que l'aimant se tourne vers le pôle, Le ridicule vienne a moi.
Que de titres j'unis ! Je suis maître en fiiit d'armes ; Je chante la romance et commande aux gendarmes, J'ai la jambe bien faite et le veri>e très-haut ; Je vaux Salaberry même pour la logique.
Et cet orateur énergique.
Qui, s'il n'était Chifflet, voudrait être Chilfaaud.
C'est moi, qui de mon fisc ouvrant la gueule avare. Pour linceul aux journaux vais donner ma simarre ! C'est moi dont la justice à l'amour se soumet ! Moi qui, Turc et jésuite en toutes mes mesures, Pourrais faire la barbe à Tabbé Desmazures, '
La queue au pacha Méhéœet !
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Qiie si cl«s dépoté», de leurs «hftiMS ctnalee^
A ma main de justice appliquent des férules.
Qu'ils tremblent f je n'aurai qu'à froncer les sourcils
Four qu'à l'instant Franchet, afin qu'on les empogne (!),
Joigne à mes raisons de Gascogne Des logiciens bleus, armés de bons fusils.
BrisoDSi, pour la sauver, cette presse rebelle ; Proscrivons tout écrit de crainte d'un libelle : Plus d'écrivains!... Allez, emprisonnez les tous ; Punissez-les du mal qu'ils font à nos tartufes : Emprisonnez !... Mon Piet (2), apporte-moi des truffes i Le parfum des truffes est doux.
(1) Hot consacré dans une occasion fameuse 9 la suppression de r», nécessitée par la rime , est autorisée d'ailleurs par la prononciation populaire.
(2) On sait que H. Piet avait alors mérité le surnom de restaurateur de la restauraHon, et bien évidemment aussi Qne subvention mensuelle que le gouvernement lui allouait pendant les sessions des chambres pour remplir les fonctions de ce titre auprès des députés ses collègues, c'est-àdire, pour remplir les estomacs de ces messieurs , dont les tables des ministres ne suffisaient, pas à entretenir le dévouement enthousiaste eu bon point. On n'a pas oublié en effet qu'ils étaient /roM 0^l« ; empruntant le langage -du temps où ils auraient voulu ramener la France sans qu'elle s'en aperçût , on peut même , je crois , se servir de l'expressioti de Qum%e- Fmgt , d'autant mieux que les braves gens étaient un peu aveugles.
H. Piet ne se fâchera pas du pronom possessif a mon Piet ; * il sait trop qu'en ce temps-là du moins il était voué au ministère Yillèle , corps et âme , c'est-à-dire, votes £t four&eaax, et il sait encore mieux qu'un peu de personnalité est on aastisokin^e&Knt indispensable à la cuisine sa« TOKE VI, 11
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Il faut maintenaDt donner la petite pièce de eelte ode , rraîment grande dans sa burlesque parodie , parce que je croîs que les choses de ce genre sont des dettes à acquitter envers la postérité , qui sera
tirique. D*ailleur.s, resté magfistrat depuis la révolution de 1830, il doit être affranchi maintenant de son ancien vasselag^e, de telle sorte qu^on pourrait dire aujourd*hoi a l'affranchi Piet, n à plus juste titre qu^on ne disait alors « Beug^not l'affranchi, » lequel me fait penser au « Grec Dudon o qui se trouve dans le même vers. Je ne crois pas que cela eût Tintention de signi6er que M. Dudon fût Grec d^nne manière quelconque ; je n*y vois au contraire que ce que les Grecs anciens , les véritables Grecs appelaient une antiphrase; car M. Dudon , dans ses discours à la tribune, traitait plus que personne les Grecs actuels» depuis leur insurrection, de Turc à Maure, et s*il avait pu les tuer , ou du moins les principes qui les faisaient afpr, il n'aurait probablement pas hésité à les traiter de Turc à morte avec une autre orthographe. Enfin, ce qu'il y a heureusement de plus mort dans tout cela , c*est la dame censure , qui a laissé couler sa vie avec .«on sang , c^est-à-dire , avec Pencre ronge dont elle se servait, et qu'une troisième restauration même aurait désormais bien de la peine a réinfuser dans ses veines. Quant à M. Dudon, je n*en continue pas moins à souhaiter que nul événement ne le déeammdùse , quMl continue è se faire des trésors avec lesquels il puisse se procurer une place , soit dans le Paradis de Jésus-Christ , soit dans celui de Mahomet , et que par conséquent , lorsque Theure de la mort sonnera pour lui le plus tard possible , quel que soit celui des deux paradis en question auquel il donne la préférence, celui où il croie devoir être le mieux reçu , il meure certainement comme son ancien frère d^armes M. de Harcelltts , en odeur d*ail et de sainteté. L*ail est un préserva-
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conlenle de rire aux dépens des temps d'aujourd*hui; qat pour le dire en passant , sont bi^n drôles.
Ces deux morceaux sont remarquables par leur verve caustique et leur esprit mordant et incisif. Il y a du Béranger , je le répète , dans cette dernière pièce surtout; il y a du comique , comme dans cette chanson de notre chansonnier patriote , où il dit si plaisamment que les cachemires donnent la pesie^ et ma femme en a I — Il y a ressemblance , et ressemblance dans les points les plus heureux ; il existe une certaibe causticité aimable chez nous , qui du reste , se retire dans des terres inconnues , pour faire place à la grossièreté la plus grossière , mais que nous savions si bien mettre en œuvre , et qui reviendra , je l'espère , pour ne plus émigrer aux terres lointaines et inconnues. Voici une chanson de M. le comte de Pons, que le défaut de place m'a empêché de mettre avec sa sœur dans le même chapitre et qui est également charmante. C'est une sorte de parodie du Vimêic Sergent et sur le même air ; elle est intitulée :
(if contre la corruption , et il e8t des hommes qui ont Tavantage d*être incorruptibles , grâce à Dieu ou à leurs antécédens.
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LB OAISSIBR DU DRAPE A V BLANC
Par le comte Gaspard de pons.
Chanson insérée dans le /Vyaro du samedi 10 février 1827.
Air du Fiaut Drapeau.
En attendant qu*on me réveille, Je ronfle en repos, Dieu merci !
Nul ne viendra rolcr ici ; Il n'est pas besoin qu*oa y vaille.
Je ne Uisfe ri^n à mes- hoirs.
Rien que le» trous de ma bannière f Quand secoûrai-je la poussière Qui remplit mes nobles tiroirs ?
Comme il me reste un privilège (1), Je défends qu\>n m'appeUe fèu ; On voudrait lé jeter au feu , Car paraître est un sacrilège (2).
(1) f otir bien comprendre, ceci, il faut se teporUer k la législation d'alors où l'établissement d'un nouveau journal n'était pas du tout une chose libre.
(1) Le Drapeau Blanc était un journal de Textrême droite qui avait parfois, comme on sait , des hrouilleries amoureuses avec le ministère Villèie et avec les jésuites qui le soutenaient. D'ailleurs , le système de ce ministère et de ses hommes noire, ainsi que les appelait Béranger, était avant tout d'éteindre les journaux existans, et de laisser le moins possible d'organes à la presse périodique, d'autant plus que l'expérience leur avait appris qu'une fois inrestis d'une existence légale, ces organes pouvaient ai-
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Que la noireear des homnies noirs £sl impadsDte et tracassière !
Quand 9ecodraî>je'^la poussière Qui remplit mes nobles tiroirs ?
Chacun peut Toir par mes registres Qui sont blancs et pur* d^abonnés, Qu'on gagne un joli pied de nea Au senrice de nos ministres.
Je vendrai tous mes encensoirs Pour acheter une étriWère.
Quand secoûrai-je la poussière Qui f emplit mes noblesr tiroirs ?
Adieu Tçnnuyeux catéchisme Bu baron aux acres humeurs (l) !
Adien ce gaillard dont les moeurs Avec sa foi forment un schisme (2) !
Leur pauvre caissier tous les soirs Les donne au diable en sa prière.
Quand secoùrai-je la poussière Qw remplit o^s nobles tiroirs ?
Que des Valois (3) on se sépare !
Vite, émigrons chez les Lemblins (4)^
sèment changer de parti en changeant ds propriétaires , quand même les propriétaires n'eussent pas chan^^é d'opinion.
(1) Le baron d'Eckstein, Tun des rédacteurs du journal.
(2) Feu Martainville, son rédacteur en chef, qui était vivant alors, et qui de plus était très-bon vivant.
(3) Le café Valois, café des ultra-royalistes.
(4) Le café Lenblin, très-fréqueoté par les libéraux. Tout «ela iisToie des pokits d*aBtiqmté qai ont besoin d^étre spécialement éclaircis.
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Jetons p«r-desftus les moulins Le bonnet carré qui nous pare.
En tarissant les abreuvoirs.
Croit-on nous garder en fourrière ?
Quand secoûrai-je la poussière Qui remplit mes nobles tiroirs ?
A rinverse de Vjériitarque (1),
Qui, s'étant couché libéral.
Vint à se lever féodal,
Sur une autre mer je m*embarque.
On acquiert d*antiques manoirs
Eh préchant pour Thumble chaumière ; '
Oui, je secoûrai la poussière
Qui remplit mes nobles tiroirs.
Le Drapeau Bhmc était, comme on le sait, un journal de la plus extrême droite, dont la politique trouvait son compte à se brouiller amoureusement avec le ministère Villèle, et à se raccommoder, selon les circonstances. C'était un jeu terrible pour le pays, que ces manœuvres à la Machiavel, imaginées par des esprits inhabiles et exécutées par de plus inhabiles encore! Il y avait, à cette époque, des matériaux de malheurs pour la ruine de dix empires. 11 n'en fallait pas tant pour nous jeter à bas! Aussi, avons-nous fait la chute, sinon de
(1) VJriêiarque ^ journal des opinions de Textréme gauche, avait cessé de paraître faute d^abonnés, et son pn< yilége ou son droit de possession (ce qui en es iempa-là, je Le répète, était la chose nécessaire), avait été acheté par les meneurs de Textrême droite.
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bonne grâce, au moins arec résolution. Le système du ministère Villèle et de ses hommes noirs, comme les appelait Béranger, était d*éteindre tous les journaux existans, et de laisser parler la pensée le moins possible* L'empereur le faisait bien ! s*écriait M. de Villèle ! Sans doute , il le faisait, mais la pensée avait une abondante pâture d*une autre part ! Nous n'avions pas une seule journée inoccupée à nous ! Nous avions toutes nos heures prises, et nous savions l'emploi que nous devions donner à celles du lendemain. Le mauvais moyen qua souvent mis enjeu M. de Yillèleaété de rappeler le despotisme de Napoléon, en ne mettant à côté qoelanullitéd'ungouvernementquinerépondaitque par des pertes, pardes humiliations , aux demandes que nos cris lui faisaient de notre ancienne gloire et de nos conquêtes ; il est vrai dédire que le ministère Villèle a leTrocadéro!.... Quelle admirable chose que cette victoire! Quelle gloire immense pour Tarmée de Wagram, de Marengo, d'Iéna, d'Austerlitz et de mille batailles dont la victoire a couronné les noms ! Il y a là -dedans du risible , à cAté d'un malheur tellement sérieux, qu'il faut se replier sur soi-même , et souffrir , surtout en voyant l'Arc de Triomphe!... Ce monument dont les murs , hauts de 160 pieds , sont insuffisans pour raconter nos victoires!... O ma patrie! ma belle France!... Que deviens-tu?...
ito
CHAPITRE Yl
tiC positif. — Etat de la France à mesure qu'on arrive à 1880-. — • M. de lati!. 7- M. de Polignacet M. d'Hermopotts. •^- lITroi quMb causent à H. de ViUèle. -^ Les Carbooari. «^ Serment des adeptes» — * Sa sévérité. -^ M. de Corbière. — L'audience. -« La yuJgarilé. -^ M. de Canny. — M. de Salverte. — M. de La Bourdonnaye. —
— L'ottTerlure des chambres. — Faute de Charles X. — Les morts de 1^6. — Le roi de 8ardaig^e. — LVntèlement, — Le pont du P6. — Le jj^ros Kàvamb. — L« liste chronologique. — Caoïbacérès. — La perruque eti'babit de quaker. — La tournure des frères moraves. ^-^ Les papiers volés. — Le eardinal Gonsalvi. — Le prince Eugène. — Son éloge. — Le prince de Poix. — L*opinion de ionetsur son compte. — - La princesse de Mettemich, première dea trois femmes du prince. — Son pfctnùt.
— Elle était bonne. -*- Belle conduite de son, mari à ses derniers moment.
Il faut laisser les diaosoos et la poésie poor revenir au positif. L'étst de' la France était iilors des plus alarmans. La lutte s'était établie entre le» jésuites et les libéraux ; il y avait une guerre dé^ clarée , et cette guerre ne pouvait amener que du sang , dans un avenir même peu éloigné. Charles X,
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dufti le caractère était éleré , qui avait de la oo*blesses même dans sa légèreté , éiait deTenu seni* bre, morose ^ et dans cette tristesse qui lui était si peu oaturelle , on ne pouvait méconnaître une influence étrangère. Dôs-lors , rieip ne pouvait être certain : Charles X devait avoir les inconvénîens de tous ceux qui prendraient de Tempire sur lui , . et nous devions les subir comme lui.
Je parlerai peu des années 18^, 24 et %^: j'tiabitais Versailles et je ne pouvais suivre les évé^ nemens comme lorsque j'habitais Paris , quoique j'y vinsse deux et trws fois par semaine ; mais oa peut suivre la conduite de chacun comme lorsqu'on assiste au^ scènes de chaque heure. Je dirai donc sJQiplement ce que j'ai pusavoir alors; je reprendrai la marche que j'ai, suivie en 1B27 , lors de moa retour à Paria*
Un de mes amis qui suivait la fortune de M. de Villèle et qui , même , lui est reélé fidèle , ce qui est rare en ce temps-ci , me disait, un jour que M, de YiUèJe craignait extrêmement, quatre per» saques : M. de PoUgnac, M. d'Hemiopolis, M. de VitroUes et M. de LatiL Ce dernier surtout Vei-f frayait beaucoup.
— £b ! pourquoi donc , alors « avoir fait entrer M. d'Bermopolis dans le conseil ? lui domandai-je* — Ah! pourquoi , pourquoi? Pourquoi fait-on des sottises , en ce monde ?
— Mais M. de Latil !•••
— M. de Latil a un grand pouvoir anr le roi.
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Vous ne savez pas que Charles X croit aux revènans, et conséquemment à i'eofer , au pui^toire et à tout ce qui y tient.
. — Mais vous dites là de belles choses... Moi aussi , j*y crois , j'y crois sans béttse , vmlà tout , mais j*y crois.
— Moi aussi , sans doute. Mais , vous me comprenez mal. Charles X craint ce que les bonnes faisaient croire à leurs enfans. Jugez de Tempire que M. de Latil a su prendre sur son esprit , eu lui présentant le péril qu'il court non-seulement dans l'autre monde , mais en celui-ci , avec les carbonari qui , au fait , sont très-efFrayans.
On en parlait peu dans le monde , alors ; mais il est de fait qu'on n'en parlait peu que parce qu'on les craignait. Il y avait , dans les sociétés secrètes , des hommes dont le fanatisme républicain était plus exaspéré que le fanatisme religieux. La liberté était leur Dieu. Ces sacrifices devaient être pénibles , pour que son culte fût ensuite pur , sans trouble. Avec de telles maximes , on fait des choses belles , grandes , pour la gloire de Dieu et do ciel. Cousin , Augustin Thierry , Jeouffroy- Scheffer , Roulin , Raspaii , Guinard , Cavaignac (1)^ tous ces noms-là étaient déjà des bannières autour desquelles se réunissaient des partis qui ne deman-
(1) Voyez là-dessus un article dans la Revue deê Deux- Mondeê , par Sainte-Beuve, article très-bien fait Hur le con* voi du jeune Lallemand , surtout sur Camille Jordan.
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datent qu*à éclater et à se battre les uqs contre les autres. Il y avait alors un mouvement terrible qui grondait sous nos pieds , comme le torrent des Pyrénées couvert d'une croûte de glace !
On sera peut-être curieux de connaître le serment des carbonari du premier degré : sa force peut faire juger de celle du second degré.
u Je jure en face du Christ et en face du saint Évangile, symbole de la vérité, sur la carde et sur le fer destructeur des traîtres , de garder inviolablement les secrets qui vont être confiés à ma foi dans cette respectable et redoutable assemblée.
» Je promets d*aimer et de secourir mes cousins ^ dans quelque pays , dans quelque occasion que ce puisse être , et selon mes forces morales et physiques.
» Je ne tracerai^ graverai, burinerai^ crayonnerai rien qui ait rapport à la société dont je fais partie , que de la manière qui me sera enseignée par mes maîtres.
» Je promets aussi , à cette assemblée respectable^ de révélera Tinstant même tout ce qui pourrail venir à ma connaissance , directement ou indi^^ reotement, et qui pourrait lui être nuisible.
» Je n*auraîy h cet effet, aucun égard pour père, mère, frère, sortir, épouse, ami, amie, supé' rieur, inférieur, ni pour quelque personne que ce puisse être,
» Je ne divulguerai point non plus , ni le lieu , ni le nom du propriétaire de la maison , ni le nom
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dei personnes formant les membres présens 1^ ma réception.
» Je consens , si je deviens parjure , à avoir ia langue^ les lèfpres et les mamêlïes brûlées avec un fer rouge ^ la gorge coupée.
» Que je sois pendu au milieu d'une asseniMée de earhonnri , pour que mon corps soit percé des coups de ItRurs poignards , aiguisés par ta justice et la vengeance ;
» Et qu'après je sors éventré , que mon cœur et mes entrailles soient arrachés;
n Que mon cadavre ainsi mutilé soit brûlé , que les cendres soient jetées au vent et dispersées ;
» Et que ma mémoire soit en exécration aux humains j épouvantés de mon effroyable supplice (1)!
» Amen, »
Cette formule, qui peut-être nous parait exa> gérée, était de bonne foi pbur ceux qui la prononçaient alors. Les oarhonari de cette époque n'entraient pas dans cette redoutable association pour assouvir quelque vengeance personnelle, quelque passion particulière ; non. Les sentimens patriotiques avment repris une vigueur toute positive ,
(1) Tai placé ici ce serment au lieu de le mettre au même lieu où j^aî parlé des carbonari , parce qti^il ne fut connu en 9raBce que vers cette dernièare époque.
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doniledeniierlèa «'est jeté en 1S90; mai» dâM les années précédentes on avait vraiment à craindre pour le goaveraement , tant que sa marche serait aussi fortement prononcée , comme «'opposant à la mardie libérale désirée par la majorité da pays^ et de plus voulue par la force des choses.
Tout cela effrayait M. de Villèle ; cela lui don-^ nait des pensées sombres. Il avait encore un motif alarmant pour son pouvoir ; c'était l'avidité insa^tiable des gens de cour ; ils demandaient : il accor^ dait ; ils demandaient encore. On a beaucoup parte de ce que l'empereur avait ftitt pour nous tous genè de l'empire ; mais le sang de nos maris et de no« pèresqui pendant dix ans avait coulé pour la patrie, les veilles de ceux qui ne se battaient pas , étaient là pour répondre aux sourires moqueurs de ceux qui trouvaient étonnant qu'on eût accordé une pension à la veuve d'un homme mort criblé de blessures.
— Ah ! disait M. de Villèle , le cardinal de Richelieu n'aurait pas dû faire venir cette foule empoisonnée dans l'intérieur de l'habitation des rois ! Son génie pouvait balancer leur influencé timide, parce qu'elle s'essayait alors ; mais ce même génie devait songer que plus tard ces mêmes hommeè s'acclimateraient et deviendraient des indigènes hien importuns , s'ils n'étaient eux-mêmes des causes de mort !
Et alors il rappelait toutes les remarques de M. Necker , qui lutta pendant dix ans contre cette
TOMK VI. la
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foule avide qui fiftii p«r le terrtsMr , parce qu'il voulut lui résister.
M. Corbière amusait pendant qu*on criait après son chef, et donnait la petite pièce. Je ne venais jamais à Paris sans entendre raconter une nouvelle histoire sur son compte ou sur celui de son intérieur. Sa probité n*était que trop reconnue ; en commençait par dire à haute voix qu'il était le plus honnête homme de France , pour avoir le droit de dire ensuite qu'il en était le plus ridicule : et dans le fait , moi qui l'ai vu quelques fois dans des audiences que je lui demandais pour mon frère , je pouvais juger que les gens qui par profession se raillent du pouvoir, quand il marche mal dans la voie des bonnes manières , avaient beau jeu à rire de lui. Madame Corbière , qui fermait son sucre sous clef et sucrait elle-même un verre d'eau qu'on demandait , paraissait là sous un jour qui n*était pas trop ministériel. La première fois que je vis M. Corbière je venais d'entendre raconter l'histoire du mouchoir à carreaux bleus et blancs qu'il posait sur la main de Louis XVIII , ce qui désolait le roi, non qu'il fut élégant, il ne savait ce que c^ela voulait dire , mais la chose en elle-même lui déplaisait, et je le conçois. Je venais d'entendre raconter le fait, et M. de M...., qui l'avait jotid , m'avait fait rire aux larmes. J'arrive dans le premier salon du ministère , où je trouve le comte Lezai de Marnésia , qui venait pour le même motif que moi au ministère. Je lui racontai l'histoire ^ qu'il savait
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comme moi , et nous en riions encore ensemble , lorsque rhnisftier m'appela. J'entrai dans le cabinet du ministre, oii je vis un petit homme dont la physionomie me parut spirituelle et bonne. Je fusa rinstant désarmée. J'ahne la bonté par-dessus tout, et lorsqu'elle se joint à l'esprit, je suis vaincue. Je m'assis et j'exposai mon motif d'audience. A mesure que M. Corbière m'écoutait, cette physionomie changeait et prenait une expression brutale « qui ne m'effraya pas , parce que rien ne m'effraie en ce genre , et qu'en pareil cas. je deviens insolente comme quelqu'un qui n'a jamais mangé à table ; mais je fus tellement indignée, que j'eus à peine la volonté de lui observer que , parce que M. de Permon avait servi l'empire pendant douze ans et la république pendant dix , ce n'était pas une raison pour ne pas être un fidèle serviteur de la forme du gouvernement que le pats avait adoptée. « Non , non , ne me parlez pas de cela ! » s'écriait-il comme un fou ea tournant sa tête de droite à gauche et faisant voler le bienheureux mouchoir, qui m'envoyait des grains de tabac damB les yeux... Oh ! à ce dernier trait , je ne pus tenir davantage en place ; je me levai , mais fort en colère , sans toutefois le lui témoigner , parce qu'il ne l'aurait pas compris et je m'en allai , en m'expliquant très-bien comment M. de Corbière n'était pas aimé d'un parti et apprécié ppr l'autre. Son esprit était entravé par son jugement tout-à-fait faux , et le reste de sa personne allait à la grâce
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de Dieu , qui « comne on le «ait , Be se mêle fias de ces sortes de dboses. Uélas ! il aurait peut-être mieux valu que le diable ratt la patte dans les afibires ; tout aurait bien été , au moins pour un moment. Au reste (ce qui fut le plus nuisible au parti royaliste) , M. de Ls Bourdonnaye , M. de Gauny , M. de Salverte, dans leur violence , ont fait plus de mai qu'aucun de ceux qu'on a voulu charger de Tanathème dans les malheurs des Bourbons. M. de Yillèle le sait bien. Qu'on lui demande son avis sur M. de La Bourdonnaye^ par exemple! VEtoiU et la Gazette ont des Quméros où M. de La Bourdonnaye est plus maltraité que M. Gavai- ^^c ne le fut jamais dans aucun des journaux de la Restauration ; mais , après qu'on l'avait bien aocablé d'injures , le toi disait : J^êsHme M, de La Bourdonnmye ! et tout était dit.
. C'est de là que vint scm alliance avec M. de Polignao.
Il me faut ici rappeler une première faute de Charles X , au moment de l'ouverture des ehamfare» de 18S5. Louis XVIIl u*avait pas pu aller au palais Bourbon à cause de ses infirmités, il avait caché la mort sous un motif presque politique. Ce qu'il avait fait par nécessité , Chartes X le fit par maladresse et véritablement par poHHftêe. Aller dans la chambre du tiers-^tat ! e'était convenir qu'il était une puissanqe ; e'était donc une fkute , selon hii : aussi ne l$i fit<^il pas ! Il s'en donna bien dft g^rde . les chambref Âirent ouvertes comme
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par l» pkftss^ y daos les Tuileries ! Si je Favaia eoflon intioiemeftt alors et que j'eusse pu l'aventtr du .nia) qWil faisait à sa cause , je le lui aviraisabt avec la fraoehise de moB caractère , et la crainto 4'up boul^viersement « que chaque jour lui faisait redouter alors* Son discours fiit beau , touchant^ il le lut avec ffrÂce , presque de mémoire , saa^ avoir besoin de jeter Tceil sur Téorit , qui pour Vprdiaaire est dans la Corme du chapeau.
Cette session de 18^ vint offrir diés variations assez sÎAgui^^es eo ce qu'elle confirma daoa la conviction de la vérité du retour des jésuites à perpétuité ; la question des confréries de feouaes fortemept agitée dans cette session le prouva égale-* ment. C'était t e^ effet un acheminement au véit^ blissementdes hommes noirs* — 11 y parut bienlèt. M. d*i}er9|opolis déploya daoa cette. disousaion tout le talent oratoire qu'on lui confiait , et , qoand d le veut , ce talent peut beaucoap» Dans. l'une des précédentes sessions ia lai sur les ordres religieux de fermes avait été repoussée par la chambre bs^ase ; mais cetile fois» et grâce à M. d'fiermopolis, elle passa aux acclamations réitérées de toutes les Cemmes jeunes et vieilles du faubourg saint^Qen* m^i^o* C'était un coup de victoire pour le parti , et il le comprit dans toute son étendue.
M. de Frayssinous employa tont oe qu'il avilit d'insinuant dans la parole ^ de captieux dans le discours, de flatteur dans la phrase, pour entraîner à S4HI avis. .Ce ùgtt le jeu d'une coquetterie toute
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fémiDioe ; et vraiment l'étude de cette manœuvre était bien étonnante à suivre quand on n'était pas S0Q8 le poids du charme de la fascination. A- quel* que temps de là il y eut à la cour une intrigue très-singulière pour donner une occupation au roi. Cette occupation devait être peu orthodoxe , et pourtant le clergé s'en mêla , car M. de Latil y jouaunrêle très-actif; toutefois, M. de Frayssinous ne fut pas du complot , à ce que je puis assurer. Les détails de cette intrigue , plus de l'époque de rCEil-de-Boeuf que de celle de 1825 , n'eurent au reste aucun résultat.
La mort s'évertua dans ces deux années de 18S4> et 18â5i. Les deux partis furent également frappés: La Restauration perdit beaucoup dans la personne du roi de Sardaigne et de la princesse de Condé ; l'entêtement du premier et les vertus de la seconde ne se trouveront pas facilement; il y avait dans cette ténacité du roî V ictor -Emmanuel uacê té burlesque bien amusant , mais qui , au résumé , finissait par obtenir quelque résultat. C'était la parodie du caractère décidé. Le jour oii il rentra dans Turin, il voulut y rentrer à cheval, et sur le cheval qu'il montait ordinairement , à l'époque de l'invasion de 1795. Comme entendre c'est obéir, pour quelques vieux esprits de la cour sarde , on chercha le cheval , mais soit que la pauvre bête fût morte de chagrin oju qu'un capitaine peut*être même un dragon l'eût emmené en captivité dans Babylone, on ne trouva plus le cheval. Comment
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faire ? comment annoncer une telle nouvelle à un homme qui ne voulait pas même parler de la république romaine , pour ne pas prononcer le mot RÉPOBLiQus^ et qui jamais , dans les dix-neuf années que dura son exil n*avait failli à son serment!... Heureusement que le cheval était noir, . petit et pas trop beau , et qu*on en trouva un
pareil facilement Le roi entra donc avec^ ou
sur son cheval , et répétait souvent :
tf il faut avoir du caractère pour montrer aux » peuples qu'on est d*une autre nature qu'eux. »
11 y parut bientôt !
Les Français avaient construit un très-beau pont sur le P6, Jamais le roi Emmanuel ne voulut passer sur ce pont.
« Je ne veux entendre à aucune nouveauté, répétait- il... Je veux que ma cour, ma capitale, mon royaume , ne soient pas plus changés que si tout le monde eût dormi. »
Cette folie avait on tel degré de force, que tous les titulaires de places rentrèrent dans l'exercice de leurs fonctions, bien que leur âge les fit radoter en raison des vingt ans qui s'étaient écoulés depuis la révolution du Piémont. Quand Emmanuel demandait un ancien employé et qu'on lui répondait qu'il était mort , il paraissait étonné. . • Alors il demandait son fils... Si le titulaire n'en avait pas , le roi s'informait s'il y avait une GUe... si elle était mariée... Et le gendre recevait un brevet, eût-il même été au service des Français. Les
bomined comme Victor-Emmanuel sont ordinairement assez sots , je leur en demande pardon , et rien n*est plus facile que de leur faire accroire ce qu'on veut.
Il mourut au château de Montvalier; il avait .épousé cette sœur de Louis XVI , la princesse Glotilde , qu'on nommait le gro8 madame. Si elle avait vécu , il aurait voulu qu'elle ne maigrit pas.
C'est une chose bizarre que cette liste chronologique qui se dérouie dans ces deu^ années ! Quelles doctrines se mettaient au jour ! Alors venait l'heure de vérité , et pour plusieurs de ees morts , quelque illustres qu'ils fussent^ la clarté était terrible.
Cambacérès mourut aussi à cette époque ; je le regrettai beaucoup. C'était un homme dont l'es prit avait un grand charme pour raconter^ surtout les nombreuses aventures politiques et galantes du monde qu'il avait vu , et il avait beaucoup vu. Cette bonne grâce avec cette figure lugubre et demi-buriesque , formait un contraste qui tour* nait , je ne sais comment , à son profit. Il plaisait même à des jeunes femmes ; mais je me hâte de dire que nulle n'allait sur les brisées de mademoiselle Guizot (1). Mademoiselle Guizot !... eh bien à la bonne heure au moins!... Je revenais de Rome , c'était eu 1819 ; je logeais alors rue Basse-
(I) Actrice des Variétés, ayec laquelle il était lié, ^raod amusement de chacuo , comme on sait.
au
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du^Remp^rt et je viyaia dans une grande woHimàti J'^Uîa a^uSraote el; eocore au lit , quoiqu'il fût m heures du seir^ lorsque mon valet-de-*ehainbre m'annonça un vieux monsieur qui demandait ina* tamraent à me voir , mais ne voulait pas dire sob nom, il était accompagné de deux antres person* nés. Je fus au moment de renvoyer des gens qui refusaient de se nommer. Cependant , ayant d'en venir là, je priai une femme de mes amies qui était daas opta chambre d'aller voir quelle tournure avaient c^ hommes circonspects.
— * Mon Dieu I me dit^elie en revenant , ils sont très^hieal L'uQ d'eux a l'air d'un ^lêmher. — Je les fis entrer*
Qu'on se figure quel dut être mon étonnement , lorsque dans celui des trois que la vicomtesse de Puthod (1) prétendait ressemblera un quaker, je reconnus le prince archi-chancelier , Cambaoé-t rès!... Plus de coiifure frisée, poudrée, soignée*M Une petite perruque bien serrée contre la téU» !••• Uq habit de couleur foncéç et d'uuê cqupe singulière... et une physionomie k l'avenant de tout cela.
— Eh quoi ! Monseigneur , iii'écriai*je , c'est vous... Vous nous êtes rendu !•*.
J'étais en effet charmée de le ravoir. Je Ta vais toujours trouvé bon et bienveillant pour Junot et
(1) Femme du lieatenant-^énéral Pnlhod , Fane de mes plas chères amies , femme très-apirituelie.
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poor moi!... Sa présence me fit du bien. El puis c'était un homme dont la proscription était injuste. ». Il révenait de la Hollande. Je ne sais si les frères moraves lui donnèrent Tidée de s^habiller comme il le faisait, ou s*ilcrut donner de lui une antre idée à des gens qui se laissaient facilement impressionner par les yeux. Quoi qu'il en soit , il parait qu'il fit bien. Je fus le voir à quelque temps de là. Nous causâmes avec confiance, et je vis combien cet esprit supérieur s'était laissé dominer par la douleur de l'exil !... Que n aurait-il pas fait pour rentrer en France!... Il y était... Eh bien, ce qu'il voulait c'était de la faveur. Je m'en aperçus dans notre conversation , quoiqu'il eût grand soin de dire :
— Je ne veux rien. Je ne veux que la paix... Rien que la paix!...
Je me méfie toujours de ces assurances-là dans la bouche d'un homme qui a occupé la seconde place du plus grand empire du monde pendant quinze ans !
A sa mort , la Restauration fit saisir tous ses papiers. Cette mesure vexatoire fut blâmée généralement. Mais on commençait à préluder aux ordon* nances de 1830!...
J'ai parlé , je crois , de la mort du cardinal Gonzalvi I... Ce fut une douleur pour moi! Quelle àme et quel cœur!... J'ai pleuré sa mort. Et puis le cercle se resserrait!...
Le prince Eugène mourut aussi cette même année à Munich , d une maladie de cœur. Il avait tant
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souffert ! ... Le prince Eugène fui jugé à celte épo* que avec une sérérité injuste. On a traduit quelques mots de Tempereur, dits , sans aucun doute , dans un moment de cette humeur noire qui dénaturait ses meilleures pensées. Le prince Eugène , malgré tout ce que Tempereur avait versé d'amertume dans son cœur lors du divorce de Timpératrice , en le forçant de se trouver non-seulement au sénat comme arehi-chancelier d*état, mais d'y par/er et d'y van^ ^0r un acte qui brisait la vie de sa mère... le prince Eugène ne fut jamais, malgré cette dureté de Napoléon, un fils peu dévoué , un sujet infidèle !... C'était, et ce fut, jusqu'au dernier jour, un homme loyal et bon , et dont la conduite fut irréprochable (1). Je l'ai aimé depuis le moment où je l'ai connu quand il n'avait que seize ans , et jamais je n'eus l'occasion de voir qu'il ne méritât pas toute mon estime. Sa mort fut une grande perte pour le parti Napoléonisle. Son bras était le seul qui pûi soutenir les droits du roi de Rome. Peut>étre ne IVt-il pas assez fait !... C'était ainsi que la mort sapait avec sa faux l'édifice chancelant de notre malheureux empire... Je portai le deuil du prince Eugène , non-seulement dans mon cœur , mais sur moi-même et pendant le temps oii je l'aurais porté à la cour impériale.
Cela me rappelle un mot d'une personne sans
(1) Il fut attaqué nuU injastement. Le prince Eugène est un homme que Tempereur aurait désigné pour son 8uc_ cesseur 8*il n^avait pts eu d'enfant.
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doute remaihqiiable par sa loyale opinion. G^étatt le prince de Poix. Il avait été , dans les premiers jours de la révolution , ce qu'on appelait un des nrehns. Pour expier sa faute , il était d'une exa^ Hératîeo , depuis le retour des Bourbons , à ne pouvoir parler avec lut. On sait que la première émi*^ gfratton de Gohientz n'en ayait pas voulu , et qu'il aratt été forcé de revenir en France. Je ne sais , je le répète , s'il regarda sa nouvelle conduite comme une eau lustrale ; mais il était très-exagéré pour les petites choses avec la plus grande probité du mondOé Je le trouvai un jour oii j'étais venue déjeunera Paris. C'était chea le maréchal LauHston...
«( Comment pouvez*vous aimer la duchesse d'Angouléme et regretter des gens comme cela ^ » me dit*il, en parlant de mes regrets que je ne cachais pas.
Comment vouIce-vous discuter avec quelqu'un qui vous jette un tel assommoir sur la tète.
Hélas ! le pauvre homme mourut , je crois , lui^ même vers cette époque.. . Sa mort frappa vivement lé roi et la famille royale : c'était un serviteur dévoué et dont les anciens torts avaient été bien rachetés par des services vraiment remarquables.
Vois-tu cet homme , me disait Junot en me montrant le prince de Poix que nous rencontrions souvent h cheval au bois de Boulogne, et dont il savait bien des secrets comme gouverneur de Paris (1), si
(1) Junot , comme gouverneur de Paris devait savoir, et
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Ia.iaimUe 4es Bourboos avait beatieeii|ii de «érvi^ teurs comme lui , elle serait bien plus redoutable qu'elle n'est* Il n*a aucun talent comme bomme politique, il n'en a pas davantage comme bomme d*io« trigue , de révolution ; mais il a un cceur dévové et cette volonté qui fait de grandes choses.
La famille royale, mais, surtout Charles Xi le regretta beaucoup. Mais il y avait là d^ hommes qui ne l'aimaient pas pajrce qu'il n'était pas de* meure tout le temps.de Témig^ation de l'autre c^ des frontières !...
On a parlé du prince de Poix comme d'un homme peu susceptible d'attachement et de dévo«iemei|t« J'ai vu l'autre jour dans des mémoires qui sont faits avec le Moniteur et quelques on dit^ qu'il était égoïste et got 1 C'est tàux. Pour égoïste » il était loin de l'être lorsqu'il chercha à faire évadet Louis XYI du Temple; et pour l'autre accusation « il était sans doute peu supérieur , mais • bie0 loin de mériter cette épitbèle.
Toute cette nécrologie me rappelle une mort qui eut lieu également à cette même époque * c'est celle de la princesse de Metternich. Je vais répondre à ce qu'on dit d'elle et faire voir le peu df créance qu'on doit accorder ii des mémoires écrits
savait une inflnilé de cho!(e9 importantes de fous les partis. Jnnsîs il n*en abnsa , et il ne 9^en servit an contraire que ponr faire da bien à tous. Il a laimé des papiern bien curieux à cet égard, que je possède!. ••
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pardès gtm qui n'ont rien vu ni entendu par ebxtnémeê.
L'auteur de ces mémoires dont je parle dit que la princesse de Metternich était son amie. Ceci peut passer : la princesse était morte et ne pouvait venir dire : ce n'est pas vrai ! Mais ce qui peut être relevé , c'est le portrait que Ton y fait d'elle et ce qu'on en dit.
Madame de Metternich était une princesse de Kaunitz ; elle n'avait jamais été jolie : petite , et d'apparence maladive , sans aucune forme déterminée , elle était pourtant gracieuse , mais elle avait de grès os , une tête trop forte pour son corps , elle n'avait pour elle que de jolis cheveux blonds et une bouche très- fraîche quoique ses dents fussent longues et mal rangées; sa taille était peu gracieuse , défaut très-augmenté par une vue extrêmement basse et une incertitude de démarche et d*action qui lui donnait presque de la gaucherie ; elle était , comme je l'ai dit , fort pe<^ tite et fort maigre.
Les mémoires ajoutent que la princesse de Metternich regrettait beaucoup la cour impériale dont elle faisait l'ornement.
J'aime à croire que c'est la cour impériale d'Autriche ; car , pour La nôtre , il fallait toute l'autorité de son mari pour Ty faire aller les jours de grands cercles. Jamais Napoléon n'eut une ennemie qui le détestât plus que n^adame de Metternich : elle ne l'aimait ])as en arrivant à Paris ; je
laiiseà penser Gombîeii celte haine dot s'e6croltr« par la persécHiion inique du prince de Metter-* nich !•.. Elle AatMai^ Tempereur : e*e&t le mot. El si nous voulons être juste , elle avait raison.
Quant à ce qu'on dit aussi de la séparation de la princesse et de son mari depuis seize ans , cela n*est pas vrai. Je fus chargée par le prince de Metternich , en 1815, au mois de septembre ou d*octobre , de lui faire faire par ma îingère des bonnets brodés pour l'enfant dont la princesse allait accoucher à Vienne ; commission dont je me suis acquittée. La seule chose qui se trouve vraie dans cette relation c*est qu'aussitôt qu'il apprit le danger de sa femme, le prince accourut à Paris pour recevoir ses adieux... Il fut très-malheureux de cette mort , et cependant la princesse de Metternich et lui étaient éloignés l'un de l'autre depuis quelques années ! Mais le prince est un de ces hommes qui ne connaissent que le devoir du cœur et ce que prescrit une Âme noble et grande ! Aussi , dans celte circonstance de sa vie, ses amis fureot-ils , comme toujours , fiers de leur amitié pour lui.
Les mêmes mémoires lu* font tenir un propos
ridicule à la table de M. de Talleyrand , au milieu de vingt-cinq personnes. Cela n'est pas vrai. Ceux qui connaissent le prince de Metternich savent que personne n'est plus soumis que lui aux convenances du monde , et ce n'est pas après les huit premiers jours de son deuil que M. de Metternich
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«arait été ékier en ville a^^^ec vingl^einq personnes..*. Et alors son esprit Taurait averti si son cesur eût été uMiet.
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CHAPITRE VII
Le retoar de la France & 1780 ? — Les anciens temps. — Le clergé. — - L*abbé Guyon. — L^abbé de Lamennais. «^ L'abbé OeSDiazures. — IL. de Latii. — - Le concordat et le sacrilège. — M. de Villèle et M. de Talleyrand. — Le sacre. — Rheims. — Le général Gurial. — La voiture versée. — Barthélémy et les trois cents francs. — Les Mnêénienneê. — Casimir Delavigne. — H. Lebrun. — - Lt Cid dP Andalousie, — Mademoiselle Mars. — La chute.
— M. Suchet , Mécène de Lebrun. — Pénélifpe. — Jeanne d'Arc, — La Mort de César, — M. Royou. — Il est fou.
— L^escalade du souffleur. — Qui n'aime pas Gottin n'estime pas son roi. — Paul Courier. — Son portrait.
— Son éloquence. — Son meurtre. — Quel est son meurtrier. — La balle de plomb. — On connaît Tas-» saisin.
C'était une drôle de chose , pour le dire eu passant , de voir succéder à l'empire toute cette manœuvre du clergé pour avoir Tautorité envers et contre tous!.... C'était une force réelle avec une volonté bien prononcée de parvenir à remettre la France comme en 1780, et dans ce retour vers les anciens temps , le clergé ne s'oubliait pas. Ce qui
is.
iu>u$ sauva fut la quantité d'opioions différentes dans la même volonté et la même discussion. M. de Bonald, que je place avec M. Tabbé Guyon, La Mennais, Desmazures, Latil, Fayet, Tabbéde Coucy qui , heureusement , mourut cette même année, . mais qui n opinait à rien moins qu'à faire excommunier , juger et condamner tout ce qui avait pris part au concordat , et plusieurs autres fanatiques qui déraisonnaient à qui mieux mieux. . Comme lui c^étail sur la loi du sacrilège qu'il fallait les enteu* dre!... Quel luxe de cruauté requis pour supplicier les malheureux coupables ! comme si Dieu n'était pas le juge suprême de sa querelle ! C'était lui qui pouvait dire :
Car, Dieu merci (1).
J.*ai mes ministres aussi!...
La mutila lion!... en 1825 !... en France!... Oh! nous allions positivement à reculons. Je le crois vraiment bien que de cette manière il fallait maudire la révolution;... à quoi nous était-elle bonne? tous ses bienfaits étaient neutralisés. Quand on pense qu'un homme de talent, de cœur même, rappelait que saint Louis en faisait bien d'autres , et que , de son temps , les sacrilèges avaient la langue percée d'un fer rouge !... Ainsi donc nou^
(I) Béraiii;er.
Dl LA ]>0«||IMi«£ »*ABBARTBS. 142
devioA» remonler à ISOO poary puMser uo$ exttm* pies de justice !... J avoiuque cette lot du sacrilège me parut une des plus fortes sottises que la Restauration pÀt faire « et en nuéuie teaips une des plus susceptibles d*étre attaquées par le cèté gau*cbe. Aussi le fit-il avec unacibarnenieiit salas pa^ reil. Tous les royalistes pourtant ne pepsaieut pas comoie la faction du pavillon Marsan (1) ^ et plusieurs des plus xéiés voyaient la faute et le danger quelle préparait. Tout conduisait à 18S0,!
£t pourtant cetta loi passa!... Elle ne fit que précéder une autre faute, qui, bien plus encore de^ vait amener les journées de juillet : jo veux, parier du milliard dMndemnités.
M. de Villèle ne savait comment conjurer le péril qui le menaçait sous la figure de tout le clergé, qui voulait un homme beaucoup plus à lui que ne Télait M. de Villèle. M. de Talleyrand qui pleurait le pouvoir en larmes de sang, mais secrètes, et qui cachait son envie de tout délruire pour revenii* s'asseoir sur de nouvelles ruines, a v«c cette pensée quon refait une maison neuve avec de vieux moelions; M. de Talleyrand, de près comme de loin , alimentait les inquiétudes de M. de Villèle et lui montrait ce qu'il avait à craindre. L'autre le voyait bien sans lui; aussi craignait-il Rheims et lesacre :
(l) Ou disait toujours le Pavillon Marsan ^'mème après i'uvéjiement de Cbarles X. C'était la faction Latil et poli-
Suac.
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tout oel apfiaMil ne lui phisait pas. Gepèndftiit 1« •aore eut tîeu , et malgré les ioquiélades ce fat avec un laxe de magnificences qui firent crier non*- «eulement les libéraux, mais une grande partie de la France , qui pensait que les préjugés du plus eu moins de légitimité ne consistaient paft dans une eérémoniey parce qu'elle coûtait des millions à Té* tat quand il était pauvre. Le général Curial , qui accompagnait le roi dans une yoiture de suite , eut l'épaule démise en versant aux portes de Rheims : ies chevaux furent effrayés par le bruit du canon que Ton tirait pour Tentrée du roi , ils 9*émportè« Tcnt et jetèrent la voiture de suite dans laquelle était le général Curial par terre. Pour un homme qui avait aussi complètement oublié Tempire , c'était un malheur que d'être privé des honneui» de gentilhomme de la chambre du roi le jour du sacre !...
Il y eut à l'occasion du sacre une singulière affaire pour les poètes et les littérateurs qui lurent appelés à célébrer cette époque. Un nom bien connu depuis, et qui, à cette heure lumineuse où la sainte ampoule nous revenait , était déjà fameux (1) par de beaux vers comme il n'en fait plus , reçut Tordre de faire une ode sur lé sacre. L'ode fut faite ; mais quand il fut question d e la payer, elle fut taxée un peu trop bas, et l'on
(I) Hftrthélefeby. G*est rfaomtne de notre époque qui fait le mieux le vers satyrique.
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doDâft âv poète lawéat troM céiHé fl*aiic« poAr «▼•ir dMDté lecoiirotitiem^iitde Charles X. A bien dire c« d'étûit gtière payé. Le poétb se fdcha et CMttmcofa par faire en riioiineur et au nom àé M. de Viilète un poème vraîaaent bien spirituel. Pioslairfi la Némésit devait consacrer le talent m^ontiii de Barthélémy , dont Topiiiion , j'aime aie croire , ne tenait f^as à une plus forte ou une plus ftiible récompense Quant aux poètes libéraux , cemae ' on les- apipelait , ' ils Itirekit complètement eiclos des récompenses qui tombèrent sur la tète de cliacun à Foccasion du sacre. Ces exceptions eurent un cacbet vi^aiment bien ridicule ! Casimir Mèvigne n^était pas encore de T Académie à cette époque ; et pourtant il avait fait les Meswniewnet , œuvre admirable si poétiquement patriote ! si bien l'organe de la France en deuil !..• Cependant, l'ex^ elure des récompenses était aussi trop fort! on imagina un moyen terme : Casimir Dèlavigne reçut OD brevet de pension sur la cassette du roi, dont je ne me rappelle plus le chiffre , je crois pourtamt qne c-est de 1 ,000 à 1 ,dOO francs ! . . .
CasMtr IMavigne le renvoya* Cette conduite me pnmt nefaie eldtgne d'élogea, et d'autant mieux qu'il idéatrait alors vivement la croix de la Légiond'Honneur, et cette récompense allait si bien à Tanteur àts Mesêénieuneê J Cette omission fut une maladresse autant qu'une injustice ; mais la littérature vengea Casimir Dèlavigne ; il fut élu à l'Académie malgré une forte cabale qui fut aussi
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mécfaaale qu*uoe cabale quand elle »'y met. M. de Peyronnet lui èta la place de direoieur et la Bibliothèque de la Chancelierie, qu*il avail eomme une sorte de récompense honorable pour ua boinaBe de lettres qui trouvait dans cette place de bibliothécaire une facilité d*avoir les livres , ce qw a'offre pas une bibliothèque particulière , quelque considérable qu'elle soit. Ce n*était qu*un coup d'épingle que celle destitution , mais illut aenti! M^ Lebrun fut plus heureux, quoiqu'il prodamàl alors le genre romantique , à ce qu'il disait , dans h Cid d'Andalousie, Cette pièce donnée à ïau Comédie Française et jouée par Talma et mademoiselle Mars , devait , disait^on , faire le plus grand effet. Quoique j'habitasse Versailles alors , je me déterminai à venir à' Paris , à la soUicitalîoD de M. Suchet, Tun de mes plus intimes araîa , et celui qui avait produit M. Lebrun dans le^moode. M» Suchet , frère du maréchal duc d'Albuféra , était administrateur des droits réunis à Rouea , et avait été parfait pour M. Lebrun alors employé dans son administration. Il me Tamena dans la rue des Champs-Elysées où j'étais alors , pour me faire entendre des odes sur la gloire impériale tdlemenL sonores et retentissantes, que sa trompette faisait même trop de bruit. Je le reçus comme j'acoueillais tous les artistes , et ia modestie de M. i^ebrun était un motif de plus pour m'exciler à la bienveillance , et la sienne était extrême. Il fit Marie Siuarf , et son triomphe fat mérité ; maïs je me
fil LA DUriktSSK iTABBAIfTÈS. 147
rappelle une certaine Pénélope ou le refour d'tJlysee qti*il lut chez; moi, et pendant la lecture de laquelle quelques personnes ronflaient à faire trembler les vitres. Ce souvenir me donne aujourd'hui plus de rancune contre M. Lebrun que celui de son changement envers moi, lorsque plusieurs années a)>rès je le rencontrai danslessalons d'une femme de mes amies et qu'il ne parut pas me reconnaître. Cela me fit rire et je me demandai si cela avait pour cause le changement mutuel de nos positions ; c'était è coup sûr Tune ou l'autre : j'avais perdu la mienne sous Temptre , et M. Lebrun son napoléonîsnae> Que ce soit l'un ou l'autre , ce n'est pas moins maladroit de sa part : l'impolitesse n'est jamais bonne à rien.
Maint«nantje veux parler de la pièce du Cid^Andaloune. — On en a dit du mal parce que pour la première fois la Comédie-Française disait des phrases romantiques. M. Lebrun avait refait le Cid de Corneille, disait-oo. D'abord ce n'est pas vrai; mais quand il l'aurait fait pour nous donner les mceors de l'époque , cela ne serait pas si mal ; que peut-oo ofckjecter à ce qu'il dit dans le troisième acte <t surtout dans le second , à cet égard f .. • Non, il y a de. grandes beautés dans cet ouvrage; et M. Lebrun , en sacrifiant moins au temps et à l'o*pinion , aurait encore mieux fait , voilà qui est certain. Talma et mademoiselle Mars remplissaient les principaux rôles. Cela n*empécha pas la chute du Cid éTA ni/ii/ofiste.— Elle fut entière cette ch ute , mais
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laosbruit Ony siffla peir. OayappUuditiiiéinebeaU' coup. — Mais il est évident que c'était uoe cabale. Je me rappelle que cette cabale était au balcon et iaiaait un bruit de désespéré. — Mais la masse bâillait, et alors la cKute fut certaine.-^ La conversion de M. Lebrun date , je crois , de celte époque.
Ce fut quelques jours après que M. Soumet donna à TOdéon sa tragédie de Jeanme d^Are, mais cette œuvre eut un succès complet. G*est une b^lepièce de vers, bien élégante, d'un goàt parfiiit, ^cTun charme qui vous enveloppe , quoi que vous fassiez , mais ce n*est pas une tragédie*
* — Celte année-là était celle des tragédies tombées y celle de Jeanne d^Are exceptée. La plni belle des chutes et en même temps ta plus comique, fut celle d'une Mort de Cétar , que son auteur avait, disait-on V faite pour flageller le régicide; Tauteur s'appelait, je crois, M. Royon. Il fui tellement irrité des cris et des sifflets, qu'avant la fin de sa pièce il s*élança sur le théâtre , puis dans le trou du souffleur ^ et lui arrachant son manuscrit ,[il s'en fui l au milieu d'un vacarme affreux et des huées les plus discordantes. — On voulut voir une insurrection dans cette aflbire. On prétendît que les libéraux avaient seuls sifflé ; c'était absurde! Cela rappelait les vers de Boileau :
Qui n'aime pas Gottin n^estime pat 80O rpi, Et D*a , «eloD Cottia , ni Diea ni foi ni loi.
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Oh que réspritde parli est absurde ! Quftnl à cette afiaire de M. Royou » elle eut des suites ; une foule de personnes furent arrêtées dans la salle même ; on ne comprenait pas que de mauvais vers devaient être siffles; parlassentâls de la gloire de Dieu«
Mais un malheur réel qui eut lieu à cette époque fit bien autrement gémir les lettres et toute la littéi'ature ainsi que les bons esprits bien pensans. Ce fut le meurtre de Paul-Louis Courier! Cet homme était une de ces lumières qui jaillissent tout-l^-coup dans l'ombre , et font une longue traee lumineuse qui indique la marche qu'il faut suivre. Paul-Louis Courier , autrefois canonnier à cheval , et, au moment de sa mort , vigneron à Yeretz en Tonraine , était un homme des plus extraordinaires de notre époque , écrivant avec la naïveté de Mon* taigne et de Braotéme ; il avait en même temps leur vigueur pour attaquer le vice et le flageller... Il savait surtout se moquer avec un esprit Gn « que Voltaire n'aurai t. pas désavoué. Le sarcasme jeté à pleine main sur une victime marquée de la plume de Louis Courier, était un stigmate dont la marque ne s'effaçait jamais. Il fut , pendant, sa courte carrière , la terreur des ministres et des hommes en place qui étaient à portée de son coup de fouet. Il 7 en a même qu'il n'a jamais abandonnés ^ il ressemblait aM boule-dogue qui , une fois lancé , nç lâche plus l'oreille qu'il tient. Je ne pense pas qu'il Y ait eu dans le cours de la révolution un homme aussi redoutable que Courier! voyez ses
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différens discours. Celui pour Chambord , celui où îl attaque le général Foy tout libéral qu*était celui-ci! Voyez quelle vigueur de pensée, son humeur chagrine, son esprit profondément critique, lancent comme un trait de feu sur ceux qu*il poursuit! Sa parole est un éclair qui fait voir la turpitude^ ou le ridicule et le tonnerre tout h la fois , qui écrase le coupable. Jamais je n'ai tu un des discours de Paul- Louis Courier, sans élre saisie d*une vive émotion.
Sa mort est un drame bien sinistre : il avait épousé mademoiselle C... , fille du fameux helléniste^ elle était jolie et spirituelle : et Courier la jugea bonne et dévouée. Il Temmena dans sa retraite de Veretz , auprès de Tours , et là il crut pouvoir espérer le bonheur dans une solitude qu'il embellissait de son esprit et de son amour pour sa femme. Ils y étaient seuls, n'ayant pour société que les charretiers et les ouvriers de la ferme.
Parmi ces charretière de Courier , il en était un qui avait plus cT entendement que les autres. Cet homme eut pendant quelque temps la confiance de son maître ; mais, au bout de quelques mois. Courier s'aperçut que cette confiance était doublement trompée!... Il mit le charretier à la porte ^e chez lui.
Cet homme et touê ceux qui étaient ses complices auraient dû tomber à genoux devant Courier pour ne pas lui avoir infligé une punition sévère... Mais Courier se respecta , et la punition se borna au renvoi de cet homme.
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Quelques jours après ce renvoi , Courier fut inspecter une partie assez sauvage de ses bois ; il était seul... Il ne revint pas à Fheure accoutumée; on fut le chercher , on le trouva couché sur Therbe sur laquelle il était tombé en avant, ayant été frappé d*uu coup de fusil tiré par-derrière et dont; ainsi l'infortuné n'avait pas pu se garantir ou se défier. La balle extraite de son corps donna la preuve qu'elle avait été faite avec du plomb enlevé àqoelque bâtiment... Dans Tenquéte qui fut faite, plus tard, il se trouva manquer une portion de plomb aux carreaux de vitre d'une petite fenêtre (le la maison du charretier renvoyé... D*abord l'affaire demeura silencieuse , puis l'accusation se dressa ei jeta des cris impuissansl... Oh! honte mille fois sur nous! parce que PauULouis Courier était en quelque sorte Teunemi du gouvernement, sa mort par un meurtre y un infâme assassinat , ne devait pas être vengée !... Enfin^ les clameurs desgens de bien se firent jour et parvinrent aux oreilles du ministère public. Les coupables , accusés par toute la province , comparurent devant le tribunal de Tours (en 18125)... Là ils furent contraints de raconter ce qui devait leur être odieux comme sou* venir ou comme remords!... Je l'avoue, leur position m'inspira alors une grande pitié...
ils furent à peu près acquittés ;... mais une simple accusation de ce genre est une parole de feu qui dévore!... En résumé, la mémoire de Paullouis Courier est aujourd'hui celle d'un homme
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làehement assassiné et qai nVst pas vengé.
Le goureraeineifit marÉhait avec une apparence stfftiennaire qiri donnait à penser à ceux qui suivaient ses pas. On parlail d^un projet d*aliiance particulière avec ia Russie , qui voulait avoir l'appui de la France pour tenter un« expédition en Turquie sans que l'Angleterre s'en mêlât. M. de Taileyrand , qui pense qu'il vaut encore mieux entendre dire du mal de soi que de n'en entendre rien dire du tout, voulut savoir ce que M. de Villèle pensait de cela y et hii dépêcha quelqu'un que je connais pour savoir la chose du président du conseil ; mais quelque fin que fût l'ancien grand vicaire de Rheims , il le fut encore moins que le maire de Toulouse , dont , aprè» tout , la rose avait moins d'odieux que celle de l'autre... L'une était de la fausseté coupable, l'autre n'était qu'une adroite dissimulation.
H eut alors un violent chagrin : le ministère était attaqué non-seulement dans les chansons , comme je l'ai montré tout à-l'heore dans ce volume ; mais il paraissait un journal , appelé le fnasque de JFer^ dans lequel il y avait chaque jour des diatribes aussi terribles qu'elles étaient vraies. Mais le tort était dans les expressions qui , vraiment , avaient plutôt le sens des paroles des halles que celui d'une société policée. Ce journal était anonyme , autre lâcheté qui doublait son infamie. Je crois que rien n'est plus indigne que cette manière de combat. Le moêquê de Fet était mal rédigé , ensuite il était
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soltement'fait , et en France rien n'est plus accablant que ce mot : C'est sans esprit ! Aussi le masque de Fer tomba-t-il au bout de quelques mois(l).
(1) Il vient de paraître un livre de talent et d'esprit , doot Tautear est M. Lacroix (Jacob, bibliophile). Il ne faut pas confondre les deux ouvrages. Celui-ci , fruit de longues recherches , est un monument littéraire ; je ne Kuis seulement pas de Tavis de H. Lacroix sur Fouquet^ mais je n*en regarde pas moins son livre comme un ouvrage remarquable , et dont la littérature doit s'honorer.
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CHAPITRE VllI
Louis XVIII. — Philippe- Auguste. — Le prioce Jean. — Lés pairs du temps passé. — Les Anglais. — Charles X. — L'année 1825 et Tannée 1826. — Les jésuites. — Autorité royale. — M. de Uontlosier. — Sa brochure. — M. de Damas. — M. de Villèle. ~- Grégoire et Sixte- Quint. — Gourgaud et H. de Ségur. — Le déjeuner du café Tortoni. ~ Les ex-voltigeurs de Louis XIV. — La prison. — Le général Jacqueminot. — Deschamps et M. Lecouteux. — Le faubourg Saint-Germain.
C'était en vain que Louis XVIII avait donné aux Français , dans sa charte , le pouvoir représentatif des deux chambres : le mauvais système d*éleclion de celle des députés , le plus mauvais encore de celle des pairs , détournaient le bien de ce moyen. La pairie avait eu jadis un grand pouvoir contre la royauté , mais ce n'était pas comme au jour où , en déjeunant, le roi faisait soixante ou quatrevingt pairs , et quelquefois plus si le ministère en voulait plus pour sa majorité. Autrefois , même à une époque bien reculée de la monarchie , les pairs jugeaient contre le roi ; on voit cela sous Philippe-Auguste , lorsque Innocent III protégeait
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Jeaa-MDS-Terre , contre le roi de France , qui voulait , selon son droit , prendre possession du royaume d'Anglelerre et le donner à soa ûls. Les légats du pape vinrent en France réclamer au nom de Jean. Pour mieux atteindre leur but , Philippe et son dis feignirent (l) d'être désunis , et , devant les légats , le roi de France défendit à son fils d'aller en Angleterre.
« Monèieur , » lui dit le prince dans une assera- •blée solennelle des pouvoirs de la nation , « sihs <t voire homme-lige pour U fiefs que m'aves baiUée « en I^ranee ; mais ne vos appartient de décider du » faict du royaume à* Angleterre ; si le faites , me » pourvoii;ai devant mes pairs... i>
Gect est une grande preuve que la pairie décidait alors de toutes les grandes affaires , même
(1) On sait que Philippe-Auguste, malgré cette défense apparente ^ secourut Louis VIII d'hommes et d'argent , maia en secret. Une autre preuve du pouvoir des pairi) est la réponse de Philippe- Auguste a l'envoyé de Jean-sans- Terre , lorsque celui-ci , accusé du meurfre de son neveu Arthur, fut sommé de comparaître devant «et paire. Le roi d'Angleterre demanda un sauf-conduit.
— Qull vienne ! dit le roi de France.
— Y aura-t-il sûreté pour le retour? demanda Tévêque envoyé par Jean.
— Oui, si le jugement des pairs le permet , répondit Philippe-Auguste.
Ainsi le rot de France n'osait pas garantir 1« sûreté d'un accusé !...
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contre le roi : les paroles de Louis ¥111 le proovent.
Ce fut cependant ce même prince qui , osant résister au pape pour obtenir un royaume , se éoumit aux censures de Rome lorsque plus tard , lors de la mort de Jean , les Anglais rendirent le trône d'Angleterre à son fils Henri !... Louis consentit à payer le dixième de ses rOTcnus... Consentit encore à ce que ses officiers remplissent des pénitences humiliantes , à ce que , par exemple , ses aumôniers fussent à Rome en pèlerins , et* revenus à Paris fussent nu-pieds à la porte de Notre-dame avec une poignée de verges à la main dont les chanoines devaient les fouetter.
Cette scène inconcevable se passait sous un roi courageux et habile. Philippe-Auguste avait-il donc reconbu que lutter à cette époque contre la cour de Rome était une vaine tentative l
Mais sous Charles X il n'en allait pas ainsi , à moins d'une aveugle volonté du prince ; et pourtant Charles X nous ramenait à ces temps de barbarie. 1825 et 1826 nous offrent dans les missions une des causes les plus positives des malheurs de 1830. Je vais m'expiiquer ; car la critique est de si mauvaise foi , on lit si peu avant d'attaquer*^ qu'on pourrait me faire le reproche d'impiété , et Dieu sait si j'en suis coupable! Je fais seulement la guerre à la superstition et au fanatisme auxquels on voulait nous ramener. Je ne suis pas^ au reste, la seule qui à cette époque fut pénétrée du danger qui s'avançait.
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VmoÊiée 1815 et l'aâoée I89ë virent ^*ouvrir la latle prèlongée dans laquelle le trône devait succoniber. Cette lutte avait pour chefs , d'un côté , <^eux qui suivaient le parti de la charte , et de l'autre le partî-prétre. Ceux-ci étaient des hommes <langereax parce que , comme disait l'empereur , ils n'avaient rien oublié ni rien appris. C'étaient peat-ètre des hommes dévoués , mais tellement ardens et si résolus II ne marcher que dans les routes antiques , quMl y avait impossibilité de pactiser avec eux. Toute concession était défendue; et , par une suite du malheur des Bourbons , les premières charges de la couronne appartenaient à ces esprits inquiets et fanatiques , malheureuseknent de bonne foi.
Les jésuites étaient les chefs occultes de ce parti ; ils avaient travaillé dans l'ombre , et depuis le moment du sacre , depuis que Tarchevéque de Rheims avait donné Fonction à Charles X, et acquis par cette œuvre un empire encore plus grand sur son pénitent , le pouvoir de la société de Jésus en avait doublé, il n'était déjà que trop fort.
Dès que l'autorité d'un prince est contestée , ses mceurs quelles qu'elles soient, sont attaquées. Le comte d'Artois , jeune et élégant , avait été blâmé comme libertin , comme homme de plaisir , parce que Sa conduite le condamnait et que l'autorité de aa famille s'éteignait ; maintenant la France opposante lui cherchait des torts dans une conduite toute différente... Peut-être , si son courage avait
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été plus mesuré , la foule eût-elle été plus indulgente. Mais, eu 1826, comme en 1780, Charles X voulut faire de Topposition d^entétcmeol plutôt que de caractère, et dès^lors tout devait aller mal. Et M. de Lalil, homme inquiet, ardent, entreprenant , qui savait souvent mêler de l'artifice à Tardeur de son zèle , n'était pas celui qui pouvait ramener les affaires. J'ai vu une caricature , faite en 1826, dans laquelle M. de Latil était représenté sous rhabit d'un pécheur , tenant à la main droite, qu'il avançait , plusieurs lignes auxquelles étaient attachées , comme hameçons , des croix , des cordons et des brevets , tandis que la droite , cachée derrière lui , tenait un poignard et une torche ; à c6té de lui on voyait les filets et les poissons de saint Pierre. Cette caricature n'est pas bonne, mais je la cite pour donner une idée de l'esprit du temps contre le parti-prétre. C'est que le parti opposant voyait que la cour de Rome , après avoir préludé par les excommunications de l'empereur, allait entreprendre une partie décisive à l'aide de la protection du roi de France. ...
Les jésuites eurent à cette époque un beau triomphe. Leur pouvoir s'étendit, en un moment, comme un réseau, sur toute la France. Les universi* tés, les collèges, les pensions, les administrations, les études, tout ce qui se constituait en corps , dépendait de la secte de Jésus. Ce fut un moment vraiment effrayant ; on se croyait transporté à l'époque où les peuples n'avaient qu'une idée vague et obscure
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de la plupart des mystères. On se croyait au temps où ils recevaient les dogmes comme leur monnaie, sans en examiner le titre ni le poids.
Tout-à-coup , an milieu du triomphe le plus Iu-> mîneux , au moment oii le pouvoir occulte allait se dévoiler peut-être , un homme se mit à crier au sacrilège, il appela Tattention de ses compatriotes sur cette fascination qui accablait les Français. Cet homme était royaliste cependant!.... c'était peutêtre parce qu*il l'était qu'il déclarait la guerre à l'erreur!...
Cet homme qui jeta ainsi le gant dans l'arène était M. de Montlosier. M. de Montlosier a été blâmé par les uns , approuvé par les autres ; il est di£Sctle , qu'au milieu d'une guerre aussi virulente qu'une guerre de religion, il n'y ait pas une grande prévention. Mais la postérité qui jugera sainement le prendra eomme un véritable ami du trêne.
M. de Montlosier poussa tout-à-coup. un terrible cri de guerre. C'était un homme bizarre, mais chevaleresque comme Esplandian , royaliste comme le roi , et honnête homme comme tout ce qui est hoonéte; peut-être un peu trop acerbe dans la discussion, un peu trop violent même, mais ne parlant que d'après sa conscience , et donnant sa vie , s'il l'avait fallu , pour appuyer son attaque. Un tel homme devait porter une rude atteinte au parti qu'il attaquait ; ce fut. ce qui arriva (1) « et ce qui
(l) Hélait de laffiteniblée constituante et avait un esprit
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arrivera toujours lorsqu'un homme ayr» pour lui un nom et »a caractère faisant autorité.
M . de Monliosier n*arriva pas avec de simples paroles. Ce fut avec un mémoire au roi 9 dans lequel il signalait positivement le parti-fréin» Cette Wochure , imprimée à plus de huit mille (exemplaires, fut emportée de chez tous les libraires en deux jours de temps... Le parti , qui possédait dans son sein des hommes de talent , répondit , mais maladroitement « à M. de Montlosier. Furieux d'être ainsi attaqués , les jésuites répondirent p^r des injures , même grossières ; ils dirent que M. de Montlosier n*était quun vieux fçti. La Gasfetie 4e France et kk Quotidienne eu parlèrent dans le seps d*Lio homme privé de raison ; cela $eul leur donnait tort , car ils disaient d uu homme parfaitement connu qu'il était fou , et lui , dirait :
— Voilà des hommes qui perdent la JPrance I Jugiez-nous !
£t Ton donnait raison à l'homme qui nnontrait du doigt, ses adversaires , tandis qu'ils s'emportaient contre Jun fou qui n'existait pas. Le procès, oit pluldt la bataille, car les tribunaux effrayaient trop les saints pères , se continua dans le sens vraiment stupide encore plus que coupable» N'osant pas traduire l'auteur du mémoire devant des juges
eharmant par son originalilé; ra (ig^ure était étrange aussi, comme oo le sait. Tout cela allait ensemble, et en faisait «iQ des hommes les plus amusons que j'aie connue.
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naturels; on le traduisit devant le tribunal de U haine religieuse , qui en vaut bien un autre ; elle s'avisa de songer qu'on avait accordé une pension de 6,000 francs à M . de Montlosier , sur les affaires étrangères, et on la lui retira. Ce fut M. de Dama^ , alors ministre de ce département, qui fit ce beau chef-d'œuvre. Ce coup de misérable veiH geance fut désapprouvé par des hommes vraiment royalistes qui en parlèrent , à cette époque , avec moi. Je dois ici rendre justice à M. de Villèle , il ne le voulait pas ; mais déjà M. de Villèle voyait pâlir son pouvoir , et pour le malheur de Charles X sa retraite se préparait.
M. de Montlosier demeurait sans fortune par cette reprise de sa pension. Il supporta son malheur avec une noble fermeté. Mais le coup de vigueur produisit mr effet merveilleux sur le reste de la Fraucc. Ce fut un coup d'œil digne du plus beau temps de Grégoire VU et de Sixte-Quint. Les femmes passaient leur vie à l'église. Les hommes allaient à la messe , non-seulement tous les dimanches , mais tous les jours s'ils tenaient à la cour. Les hypocrites se formaient et commandaient les billets de confession ; les communions, et partout les sacrilèges avaient lieu chaque jour par milliers autour de nous. C'était une mascarade 1... les gens qui avaient des affaires donnaient leurs reodez-vou^ dans une église. Nos généraux allaient à la procession ; les femmes couraient au sermon , elles admiraient l'orateur et se passionnaient même pour lui,
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tant la mode de la religion s'en allait croissant!... Oh l qufîl temps déplorable !... quelle profanation de tout ce que Dieu fil de saint et de sacré!... J*ai pleuré en larmes de sang quelquefois au pied du même autel qu'un hypocrite venait de souiller de sa prière impure... et j*ai demandé à Dieu de faire un de ces miracles qui racontait sa puissance aux premiers temps de Téglise ; enfin Taveuglement devint si profond que les liens les plus naturels furent rompus ; et j'ai vu une mère ne plus vouloir voir son fils parce que ce fils refusait d'aller au «ermon.
Nous eûmes vers ce temps une diversion dans le parti napoléoniste, ce fut le duel de MM. de Ségur et du général Gourgaud. Ce duel fut d'autant plus étrange qu'à bien prendre, M. de Ségur n'avait pas dit de mal de l'empereur dans son bel ouvrage de la campagne de Russie. Cette brochure, car ce n'est pas autre chose, fit un bruit étonnant aussitôt qu'elle parut. Elle était écrite avec un talent que rien jusque là n'avait fait présumer dans M. de Ségur et que rien depuis n'a justifié, chose assez extraordinaire, quoiqu'il ait bien de l'esprit. Quoi qu'il en soit , cette brochure fut vendue avec une rapidité de vogue étonnante. On la voyait partout, surtout dans le faubourg Saint* Germain ; à Versailles qui est une caricature dé Paris , le quartier Saint-Louis qui singe tant t)u^il peut le faubourg Saint-Germain^ lisait Tou- ■vrage de M. de Ségur avec une telle avidité que
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les deux cabinets de lecture n'y suffisaient pas ; car on ne Tachetait que dans le quartier Notre- Dame. L*engoucnient se soutint pendant un temps assez long à Paris pour donner au général Gourgaud le temps aussi de le lire. Il fut d^abord frappé du tour d'idées ^ d'expression ; enGn il acquit la preuve , avant la fin de sa lecture , que l'ouvrage était fait par quelqu'un qui non>seulement n'aimait pas l'empereur, mais qui l'accusait dans cet ouvrage de la manière la plus cruelle. J'ai éprouvé ce qu'a ressenti le général Gourgaud. Je ne puis dire : Voilà une phrase direclement contre NaipO" léonl mais, en fermant le livre , je dis, comme Gourgaud : Voilà un livre qui est fait par une per-^ sonne qui n'aima jamais T empereur,
Gourgaud demanda raison de ce sentiment qui perçait ainsi dans toutes les lignes de la retraite de Russie ; il allégua des points qui n'étaient point exacts ; et ces messieurs se donnèrent rendez vous pour une rencontre, le 11 juillet , au bois de Boulogne. M. de Ségur avait pour ses témoins , le général Dejean et le comte de Lobau. Le général Gourgaud avait le général Pajol , brave et loyal soldat de l'empire , dont les talens militaires sont estimés de tous les partis , comme son excellent cœur et son Âme noble et belle sont appréciés de ses amis , au nombre desquels je fais gloire de me compter. Le second témoin de Gourgaud était le colonel Deschamps , qui faisait partie de la singu-
lière histoire du café Tortoni , en 1814 (1). Ils $e battirent à Fépée : les témoins voulurent arranger rdffaire , mais les combattans avaient dit trop de mots piquans Tun contre Tautre pour que la chose
(1) Cette histoire, qui avait un cdté assez condamnable, en avait un bien plaisant. Six jeunes gens se déguisèrent en ce qu'ils appelaient d«s voltigeurs de Louis XIV. La flamberge mise en brette, les bas chinés avec les sp^lien à boucles de cuivre, Thabit en queue de morue, les épaulettes langue de chat et les culottes courtes en vieux Casimir blanc sale, le chapeau a trois cornes plus que retapé et une énorme cocarde blanche, ainsi qu'un lys en argent A leur boutonnière leur touibant jusqu*aux genoux, ttans cet équipage ils vont au café Tortoni, où ils «^établissent à une table avec un sérieux imperturbable , eu milieu des rires fous de tout ce qui les entourait. L*un d'eux appelle le garçon et lui demande une côtelette pour trots. La côtelette arrivée, trois de ces messieurs se mettent à la découper et à la manger avec le même flegme. L*opération achevée^ ils s*en retournèrent comme ils étaient venus... mais leurs noms, qu'au rejite ils n'avaient pas cherché à cacher, étaient connus de la police. C'étaient UM. de Lavoestine, Lecoulteux, Lecanteleu, Jacqueminot, Deschamps, et deux autres dont les noms m'échappent. Ils furent tous arrêtés le même jour et restèrent trois mois en prison. Le jour de leur sor* tie on les fit aller aux Tuileries pour faire des excuses au duc de Berry et au duo d'Angoulème; ils y allèrent d'assez bonne grâce, car, au fait, le beau côté était le leur depuis la prison. Comme Jacqueminot descendait le grand esca* lier, il voit venir à lui une de ces vénérables figures qui leur avait servi de modèle... — Monsieur, lui dit-il en l'arrêtant, y a-tnl long-temps que vous portez cet habit-là et votre épée de cette manière ?
Le vieil invalide, interpellé par cette jeune et comique
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piàt s'arranger. Ils se battirent donc ; tous deux hrent blessés : Gourgaud fut atteint le premier au corps et M. de Ségur le fut au bras* Aussitôt que le sang coula les témoins 9'iuterposèrent, et comme )oos quatre étaient des juges compétens dans une affaire d'honneur , ils décidèrent que l'affaire de ces deux messieurs devait se tenir pour terminée. Ce combat fit beaucoup de bruit, et une chose re* marquable fut la liste des deux malades. Sur la Hstede M. de Ségur on y voyait figurer tous les 00ms du faubourg Saint-Germain , tandis que sur celle de Gourgaud on ne voyait que tes noms d& Tempire. On peut objecter à cela, je le sais, que M. de Ségur est par sa famille allié à presque toutes les familles du faubourg Saint-Germain , tandis qae Gourgaud ne Test par aucun c6lé. Cela est vrai. Mais , je sais aussi que du temps de Fempire , le général S..*, aurait été blessé plus dangereuse-
figure, tirelasieniieetlui répond en nasillant : — Mansieur... monsieur... je ne sais pas !... quoi !... qu>st-ce?... mais je crois.... qu^Jl 7 a cinquante ans l
— Et pendant ce temps, dit Jacqueminot, il ne vous est nen arrivé de fâcheux?... — Monsieur !...
St le voltigeur ne savait que dire.
^* Eh bien, dit Jacqueminot , tous ne voulez pas m*a* vouer a^il ne vous est pas arrivé quelque malheur?...
— Mais, non, monsieur !...
— Vous êtes bien heureux !... Moi, je ne les ai portés qu*une heure, et j'ai été pour cela trois mois en prison...
Ma dit, il s^échappe et court encore.
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ment encore que personne de son alliance n'aurait été se faire inscrire à sa porte. Mais à ce moment il avait prononcé une profession de foi qui le réhabilitait parmi ses pairs , et cela seul lui redonnait une place qu*il avait plutôt reconquise alors que retrouvée.
J*ai déjà raconté , dans mes Mémoires sur Tempire , tout ce que fempereur avait fait pour la famille de M. de S..... Cette bonté a été plus que parfaite. Le duc de Bassano, qui avait pour le noble caractère de M. de Ségur le père toute l'estime qu'il méritait , avait été d'autant plus touché de sa malheureuse position, que M. de S.... la supportait pour soutenir son vieux père, le maréchal de S — J'ai froid et faim, écrivait le vieux
guerrierà son fils!... Etjen'ai rien pour me couvrir.
Et le fils travaillait pour soutenir son père et lui envoyait pour se couvrir la seule couverture qu'il eût. Il trouvait cela si naturel, qu'un jour, Maret lui en rappelant le souvenir , il ne voulait pas admettre que la chose pût supporter même une approbation. Voilà ce que j'ai vu l — L'empereur , en apprenant l'état malheureux de M. de S...., fit donner au maréchal la pension des maréchaux, et à son fils tout ce qu'on put faire pour lui. Peu de temps après , il entra au conseil d'état. Ce fut l'origine de sa grande fortune sous l'empire. Il la méritait au reste à bien des titres (1 j.
(I) Lorsque la duchesse d'Angoulême voulut bieftaccor-
BE LA DUCBB8SB D^BRAUTES. 167
tJa malheur particulier qui frappa les amis de Tempire , parce qu*il attaquait uue des familles les plus estimées de cette époque^ arriva vers ce tempslà. Ce fut la ruine de M. de La Peyrière , frère de la maréchale Bessières , duchesse d*Istrie. Ellemême avait éprouvé comment la mort frappe doublement une femme à la mort de son mari. Bessiôres , homme très-intègre, avait laissé sa famille sans fortune et avec des dettes que ses voyages , ses équipages souvent pillés, lui avaient fait contracter. Le frère :de madame la duchesse dlslrie avait été pour elle un ami dans ce naufrage ; aussi sentit-elle douloureusement les malheurs de ce frère. On vendit ses tableaux , les curiosités de prix du cabinet du receveur-général de Paris , et une foule d'objets précieux furent donnés pour rien ; d'autres furent payés très-cher. Parmi ces derniers on remarqua des tableaux qui donnèrent lieu à des trait» épigrammatiques , comme nous en savons toujours faire , et surtout avec esprit. On ût imprimer uae petite liste, dont j'avais encore un exemplaire il y a peu d'années. Cette liste fut envoyée aux amis de M. de La Peyrière et de la maréchale , comme pour les venger d'un malheur que l'autorité pouvait peut-être éviter à l'un des hommes de la finance qui le méritaient le moins. On exposa ses
der sa protection à moi et k ma famille , il s'éleva daii« mon, cœur une reconnaissancfi que je lui conserverai toute; ma vie !
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tableaux rue du Gros-Chanet, dans ce qu^on appe« lait le musée Lebrun , et tout le monde put admirer une des belles collections de Paris , à cette époque ; mais la plus forte raison de la curiosité était cette liste qui courait non-seulement en original , mais eu copie et par centaines. — Leduc Decazes arait acheté , selon cette liste , une Chute de Phaéion , par Le Tintoret; madame de Corbière un AlckiFmiête dans son laboratoire faisant de l'or, et un petit Tenières représentant une vieille fenune au milieu des détails d'un ménage flamand ; M. de Talleyrand un Julien- ^ Apostat , par Le Guide; — madame la comtesse du C... , une Uanaé, du Titien; — M. de Peyronnet^ Raphaële sonmaitre d'â;r>nes... — M. Pasquier , un Calot représentant une halte de Bohémiens faisant des tours de force. C'était plus spirituel que méchant au surplus. Mais il parut une autre liste dans le même temps , qui était plus méchante que spirituelle , comme il arrive trop souvent lorsqu'on copie une chose déjà épuisée (1).
L'année 1826 fut remarquable par des morts intéressantes par leur rapport avec des intérêts importans. L'une d'elles me fut pénible de cette
(1) Ce qui 6te beaucoup du sel de cette platsauterie, que je ne rapporte que comme fait historique , c*est que ces tableaux, quoique existans , ne faisaient pas partie de la collection de M. de La Peyriire. Bt puis on fit courir une foule de ces listes une fols que Tidëe en fut connue; nais la seule spirituelle fut la première.
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manière , ce fnt celle de M. Ferrand , ancien mw Dtstre de la Restauratîoo , et l*uit de ces hommes du parti les plus attachés aux vieilles idées. Il était ami de ma famille , et particulièrement de Tun de mes oncles 9 l'abbé de Commène...; c'était un homme d*esprît , mais cet esprit lui fut plus nuisible qu'utile par tout ce qu'il loi fit faire de contraire aux intérêts de la Restauration , tout en croyant la servir. Un jour , mon oncle me con» duisitchez lui (1), et j'entendis une conversation des plus étranges. M. Ferrand oubliait souventque j'étais la veuve de Junot , et pariait devant moi de Tempire comme si l'empire eût été 93. C'était avee la même aversion. Et les conséquences qu'il tirait de la bonté du roi , comme il l'appelait , étaient vraiment effrayantes pour l'avenir de la Restau^ ration; et cependant M. Ferrand était un modéré !... Il est vrai qu'il aimait les Bourbons avec une tendresse qui'devait influencer son jugement... Comme hc/mme du monde» j'ai rencontré peu d'esprits plus agréables que le sien. Ne disputant ja« mais , ayant une discussion douce et polie qui ne servait qu'à éloigner la fadeur de la conversation ^ il rappelait les hommes agréables que j'avais con« nus : comme M. de Narbonne (avec moins de brillant et de spécialité cependant) , M. le vicomte de Ségur , et quelques autres comme eux , dont les
(l) C'était au commencemetii de la Restauration. M. Ferrand était alors plut que d^ratftonnable.
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manières ei l'esprit se perdent tous les jours davantage (1). M, Ferrand avait un double mérite à être aimable et causant, car il souffrait de cruelles douleurs : ses jambes étaient, je crois, paralysées. Il a écrit plusieurs morceaux remarquables ; son . ouvrage sur rhîstoire rappelle, parla correction et la purclé du style , la manière de Montesquieu ; le reproche qu'on pourrait lui faire cependant , c'est une difficulté de traduire ses idées politiques, qui amenait nécessairement une preuve d'frrRoi- TEssB de pensées sur cette matière , qui devait cau« ser des craintes au peuple qui le verrait chargé de ses intérêts. L'effet qu'il me fit fut toujours celui-ià. Louis XVIII aimait beaucoup M. .Ferrand, qui lui rendait un culte , car il l'adorait !... Je crois même que la mort du roi lui fit beaucoup de mal. On le portait souvent dans le cabinet du roi pour causer avec lui, car il ne pouvait plus marcher. Louis XYIil le faisait asseoir , et il arrivait quelquefois , me disait M. Ferrand , que nous dépassions de beaucoup l'heure fixée pour le repos des deux malades.
Cette passion de Louis XVIII pour la oauêerie me rappelle une aventure dont je crois avoir omis le détail dans le règne de Louis XVIII. Je vais la raconter à présent , par le privilège qu'on a de toujours revenir sur le passé.
M. de Corbière était alors ministre de Tintérieur;
(I) il n'exitle plus qu^uo homme qui rappelle celte ancienne époque , c'eist I0 comte £kéar« de Sabran.
DE LA DUCHESSE d'aBRARTES. 171
il était «sévère et même dur pour les artistes qui avaient affaire à lui ; el plusieurs d'entre eux quit* taieot souvent le ministère de Tintérieur avec la colère dans Tàme , si c'étaient des hommes, et les larmes aux yeux , si' c^étaient des femmes. Ce fut cette dernière impression qui fut ressentie par mademoiselle Duchesnois lorsque , ayant sollicité de M. de Corbière un congé pour aller jouer en pro** vince , elle ne put obtenir de lui, non pas cette faveur, mais cette justice.
— Que vous êtes simple, lui dit Rœdérer qui la vit tout en larmes , ne pleurez pas , et allez à plus puissant que Corbièriî.
î/autre le regarda tout étonnée ; on sait que la compréhension rapide n'était pas son fait.
— Mais il est ministre ! dit-elle.
^— Eh bien ! s'il est ministre , il y a un roi ! allez trouver le roi.
Mademoiselle Duchesnois avait peur. Mais Rœdérer lui donna du courage , lui fît obtenir son audience ; et l'artiste tragique comparut devant le roi savant.
Dans les nombreux reproches qu'on peut adresser à Louis XVIII 9 on ne peut lui faire celui d'avoir été insensible aux lettres et aux arts... Il les aimait, les entendait mal , mais les cultivait à sa manière , et accueillait avec bienveillance tout ce qui tenait à la science. Il reçut très-bien mademoiselle Duchesnois 9 lui accorda d'abord le congé qu'elle de-
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mandait , et lui parla tout aussitôt de Tart dramatique.
Ce n^était pas un terrain sur lequel mademois^le Dochesjiois fût bien à son avantage. Elle jouait bien quelques rôles, mais tout-à-fait d'inspiration et SOQS aucune raison êifigeant0, et partant d'un point pour arriver à un but. Elle était surtout fort ignorante (1), et ne connaissait pas même la généalogie
(1) Elle parlait un jour de Vjériane , de Corneille, qu'elle jouait alors. Mais , dit>el!e , cette Ariane est donc }a même que celle dont je parle dans Phèdre , où je dit ;
Ariane, ma sœur, de quel amour blessée!... Vous mourûtes aux bords où vous filtes laissée.
Eh bien ! malgré cette ignorance , elle connaissait admirablement tout ce qui avait rapport à Tart dramatique , et elle en parlait lï instinct ^ avec talent... c^est*à-*dire avec le talent qu'elle avait, mais que, moi, je n'aimais paa. J'ai toujours trouvé mademoiselle Georges au-dessus de mademoiselle Duchesnois, et }c n'ai jamais compris que même, beauté à part, on pût les faire entrer l'une et l'autre dam une lice pour y disputer le prix...
Ç^ue de combats elles eurent toutes deux à soutenir au moment de leurs, débuts !... C'était comme aujourd'hui une arène véritable que le parterre d'un théâtre et que les coulisse» delà Comédie-Française elle-même !... elle nous donnuit alora le prologue de oe que pios tard nous devioni voir dans une de nos plus belles œuvres dramatique^ d'Alexandre Dumas j car ce n'est pas simplement un drame, voyei-vous , que la pièce jouée aux Variétés et portant le nom de Kêan. Malheur au jugement de celui qui n'aura vu 4ans'cet ouvrage , si coDsciencieusemcnt fait , qu*un drame
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la plus simple de» Atrides et des Rodogune. Aussi, lorsque Louis XYIII lui parU du Me de Phèdre qu'elle avait joué quelques jours avant pour son bénéfice., sVmbarrassa-t-elle beaucoup. Le tùï , se
plus ou moijis réçl jle Téritc, plus ou moins vc«i <|0 iQAà«> leur localement anglaise!... Et voilà pouKant CQiqjQ^Qt Qot partie des spectateurs a jyigé Kean !
— Eh.bien , dis^-je en sortant du spectacle , 1^ jour de la première représentation , a un homme d'osprit, mais frptté en dedans et en dehors de préjujgés ridicules I j*c;spère quâ voilà de la comédie , et de la bonne coqné.ciie?.,.
— Ah baih ! me répondlt-il enlevant les épanles, j*ai connu Kean intimement, et cela ne lui ressemble pAs ^^^ tout!
Je le regardai en silence ; puis levant les épaules à incm tour, je passai outre sans lui répondre. Que voule;K-vous dire à un pareil homme ?
Mais lui , tout en ne se souciant guère d'une répqase , car il est fort bavard , courut après moi ^ et .me dii « •<— J'avais prévenu Alexandre Dumas qa'il trouvJBrait ch«s moi tous les rensejgnemens sur Kean ?... j ai encorei un de aes vieux costumes,... celui, de Koméo,
Il est bien vrai de dire que, dans le no^oral coipme dopa le physique , les causes uniques sont bien rares^'et le^ eau* ses combinées bien communes ! voilà un homme animé de petites passions d'amour-propre et de vanité peMonnella trompées , qui se trouve le détracteur d'une œu?re qu'il aurait louée, et cela parce qu'il n'a pas pu dire : — C'est moi qui ai donné ces renseignemens s^r Kean à M- Dumas!
Comment nVt-il pa« vu que cette pièce portait Je nom de Kean comme elle aurait pu porter celui de Lhérîdan oh d'Elleviou 3 ou de tel aeteuç dont la vie dramatique aurait du rapport avec la yie du monde ?
Ce que l'auteur (Je Kean a voulu noua f^ire ccmnattre
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rappfil^at alors ce qu'on lui avait dit , reviot sur ges pas , el lui parla seulement de son talent et de la manière admirable dont elle avait joué Phèdre. Chose, du reste, dont je n*ai jaioaîs été Tadmira-
o^est la TÎe artiitique dans tous ses ennuis comme dans toutes ses joies; il a levé d^une main hardie le double rideau qui, par-delà la rampe, nous cache les agitations de la loge de l'acteur de talent^ dont Târoe est celle d'un homme, après tout, dont les passions sont celles d*un homme , et qui , sous la compression d'airain du caprice public , doit rire quand il pleure , doit pleurer quand il rit. Ah ! c^est une torture qu'il appartenait à Vauteur seul ^Aniony de nous faire connaître , et il Ta fait comme il fait tout ce qu'il place sur la scène, dans une action quelle qu'elle soit : admirablement ! ^
Kean a été le sujet de jugemens parfaitement opposés, dont très-peu ont été de bonne foi \ car, tout en invoquant la' vérité , lorsque nous prononçons , nous avons toujours un motif peu généreux qui influe sur notre jugement, et dont nous ne convenons jamais tout haut.
L'un de ces motifs est la manie de contredire ; c'est un des sens de notre nature française.
11 est une vérité banale ; c'est que rien n'est complètement bien en ce monde j il y a partout du pour et du contre; mais cette imperfection attachée à tout ce que nous faisons se trouve encore plus lorsque nous exprimons nos pensées et nos jugemens. C'est ainsi que nous prononçons bien souvent sur des œuvres littéraires et dramatiques, et cela par un mauvais sentiment même , car nous savons presque toujours que ce que nous allons voir ou entendre est bon, très-bon même ; mais il faut contredire le succès lui-même, il le faut à tout prix!... Hélas I j'ai bien peur que cela ne s'appelle de l'envie !
* Don Juan de Marana et Kean ont été jugés tous deux
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trice. Mademoiselle Diiah69p()is reçut -les eeiftpHineas du ■ roi comme uae personne habituée aiixlouanges, même royales, et baissa les yeux en rougissant, ce qui ne la rendit pas plus beUe. Le
avec équité, et le talent prononçant 3ur le talent s*est trouyédVccord.ayec l'amitié pour reconnaître d^éminentes beautés dans les deux ouvrages ,, et des beautés d^un tel ordre que Don Juan de Marana Irayersera les temps coqnme ane œuvre qui porte en elle-même la preuve que Tauteur attachait à chacune de ses pièces une pensée profonde en dehors de Tarrangement scénique. Le troisième acte est un de ces cfaefs-d*œuvre . dont le talent ne doit pas même être Ger , parce que, pour le produire., il n'a été contraint à aucuu travail : c*est une de ces pensées nobles et gran* des que donne le génie. Un mot caractérise et pose le sceau du beau sur une œuvre ; ce mot c'est celui-ci :
Je le hais d'une haine de frère !...
Qu'ajouter à cette haine de frère ? ... la mort ! Il n'y a qu'elle qui puisse en faire justice. Elle est là effectivement qui rit sous la figure de Satan , et ^ui attend ce nouveau crime du réprouvé pour qu'il n'ait plus de pardon à espérer, ni sur la terre ni dans le ciel.
L'impression qu'on ressent après avoir vu Don Juan d§ Marana ne saurait se rendre ; elle est profondément morale , parce que la conscience , toujours masquée dans les autres ouvrages dramatiques , paraît à découvert dans Don Juan de Marana^ elle y est personnifiée , nul voile ne la cache , et la hideur de notre âme nous y est révélée tout entière et sans auoone coquetterie. C'est une œuvre bien morale.
Kean ne l'est peut-être pas moins , en admettant cette vérité trop long^temps repouisée, que la morale d'un drame n'est pas dans lapti/ix/îo» imposée au tyran , ni dans la conduite du scénario ; c'est dans la vérité des tableaux
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toi ifMitft eottbien il regrettait que Fétat de sa sttDté ne lilî eût pas permie d'aller la roir jouer...
— J'en ai été bien nialheuretii: , poursuivitil*^ • 9 car...
Mademoiselle Duchesnois, qui depuis long- temps voyait le roi dans un état visible .d*embarraa(^à ce qu^elle croyait, du moins 9 me dit-^elle depuis, en me racontant l'aventure) , ne savait que penser. Son embarras , à elle-même , s^en augmenta , et les deux interlocuteurs furent un moment dans le silence. Le roi le rompit le premier en regardant mademoiselle Ducbesnois d'un œil de côté qui devait en effet être bien étonnant pour cette femme , accoutumée aux déclarations , toute laide qu'elle était. Louis XVIII s'agitait dans son fiiuteuil , tirait un peu sa botte de velours de sa
que Tauleur aura su présenter à Tail de celui dont les défauts, peut-être lès vices, trouvent une hideuse ressem • blance dans la glace qui leur est olTerte. CeSt sous oe râp*^ port que Keon est une œuvre vraiment belle ; ello peint les mœurs du théâtre, les écarts sans frein de Taeteiir livré à lui-mêmej elle peint avec autant de vérité frappante l'entraînement que peut produire un grand talent ; et cet entraînement ne trouve pas sa punition au cinquième acte, comme Taurait fait un auteur vulgaire... Non, Bu mas a laissé a la nature le. soin de récompenser un amour vrai , excité dans une âme pure par le génie des beaux vers et le charme du talent dramatique. Dumas sait que le vrai seul est beau!... Tout ce qui est avantageux d'aprèsla volonté des hommes n'est jamais dans le réel, et He présente qu'une image fausse.
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niche, et semblait répondre à une pensée iniérieureen agitant son bras droit«
— Oui 9 ponrsoivit- il tout haut , je puis , je «rois vous proposer une chose qui peut<-étre ne vous déplaira pas.
Mademoiselle Duchesnois fit involontairement uû mouvement qui , heureusement , ne parvint pas au roi , tout entier à la pensée qui le domfinait alors.
— Je vous ai tant entendue vanter dans le temps de vosdébats, continua Louis XYIII , que je veux absolument vous entendre dire quelques couplets (1), mais toul-à*fait comme au théâtre. Didon , par exemple !
Mademoiselle Duchesnois respira , mais demeura siupélaite de Tautre c6té de la table d*Hartwell qui allait servir de rampe.
— C'est mademoiselle Georges qui a joué Didon pour ses débuts, Sire, répondit^elle d'un ton aigre-doux , parce que , selon elle , probablement le roi devait penser à la beauté de mademoiselle Georges dans ce rôle (2) de Didon , surtout au cinquième acte.... £h! puis. Votre Majesté me demande déjouer comme au théâtre..^ , il faudrait me déshabiller*
(1) On sait que c'est le mot lechniqae pour rendre ce que nous appelons tirade.
(2) Je ne sais même pas si madeikioisolte DucfaesAoia ti^a pas joué Didon coaune mademoiaeile Georges, it le crois.
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Le roi aemit à rire.
— Ob ! je ne suis pas strict à ce poiot-lè , dit-il,' enfin... je ne demande que Tapparence!... et puis, si Didon , vous déplatt , quoique je l*eusse assez
.aimée... il y a de beaux passages dans le r6le d'Énéeî...
£t le roi déclamait des vers de Tabbé Delille entre ses dents... Mademoiselle Duchesnois ne le comprenait pas. Je le crois bien.
— £b bien , si vous ne voulez pas jouer Didon , récitez- moi quelques scènes de Phèdre,
— Mais 9 Sire , il me faut quelqu'un pour les répliques.
— Ne vous inquiétez pas , vous aurez ce qu'il vous faut.
Mademoiselle Ducbesnois se retourna pour voir où se tenait son Hipolyte ; elle ne vit personne. Le roi se prit encore à rire.
— Je vous dis de ne point vous inquiéter!... Allons , voulez- vous dire la belle scène de la déclaration?
— Mais, Sire...
— £h quoi ! vous ne comprenez pas que c'est moi qui vais vous donner les répliques ?
— Oh! Sire!...
— Ne vous troublez pas, dit le roi, avec une majesté tempérée de douceur , pour que les rayons qui partaient des yeux royaux ne fissent pas peur à la pauvre fille , tandis qu'elle n'était qu'étonnée à un tel point ,... au reste , que cet e£fet produisait
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celui. <le la crainte 'f elle crut un moment qu'elle ne . pourrait pas parler. Mais enôn , Tétrangeté de sa position lui inspira on courage qu'elle n'aurait pas eu sans elle , et elle dit les beaux vers de Racine sans trop les déchirer à force de cris violens et de contorsions. Le roi alors , se posant sur son fauteuil , se mit en attitude d'HipoIyte , autant qu'il le pouvait , et la pièce marcha ! .. .
Quand ils eurent dit deux ou trots scènes , Louis XVIir prenait tellement goût à la chose , qQ*il voulut continuer et parlait déjà de Bérénice, . . mais, heureusement pour mademoiselle Duchés - Dois, que la mémoire royale manqua son office, et que Louis XVIII fut obligé de dire :
— Ce sera pour une autre fois... (comme disait le bailli de Ferette à madame Granier).
fliademoiselle Duchesnois avait une telle envie de rire, qu'elle ne pouvait se contraindre plus loog-temps. Heureusement que la fln de l'audience fut de. nature à la faire rentrer dans son état ordinaire...
Je n'ai pas pu aller à votre béné6ce, mademoiselle , lui dit le roi , mais je ne vous en dois pas moins ma loge. M. le duc de Duras a dû vous la faire payer ; mais voici ce que je vous prie d'accepter de ma main , comme un souvenir de cette matinée.
Et tirant à lui le tiroir de sa table de bois blanc 9 il y prit trois billets de banque de* mille francs chacun f et les lui présenta avec une grâce de l'Œil-
180 «Moi AU
de-Bceuf , qui {9i$ài% tont-à-Clit la nique à la sauva* gerie d*Hipolyte.
MademoUelle . Duchesuoifi garda long^temps le souveair de cette journée ; elle la racontait aevec plai^r 9 et la dûait elle-même peu de temps ayant sa mort (!)••» En sortant du château, elle fut chez mademoiselle Bourgoin , à qui elle raconta son histoire.
— Quand je te le disais , lui répondit sa compagne , aussi zélée royaliste que la plus zélée jolie télé du faubourg Saint-Germain I Je t'ai toujours dit que c'étaient de bonaes gens!... c'est un bon gros papa, lui, sans Caçon , heio ! Seulement il a une bedaine un peu tfop bouffre ]f>Qur faire l'Hi'^ polyte... mais tu n'es pas non plus trop belle toi , pour faire la Phèdre. Tout Qà allait bien!
Mademoiselle Bourgoin était royaliste t non^seulement par une sorte de conviction , mais par suite d'une haine contre l'empereur ^ haine que lui*40Séme avait provoquée. Le duc de Rovigo était pour elle un homme aussi redoutable qu*on pouvait l'être pour elle , qui ne craignait personne , pais mèdie
(1) fille logeait tout au(»rès de moi j rus.de lA Roehefoucaull, Q« 7. La veille de sa mort, il £nMit krèa-'froid... Elle grelottait autant de Tefiet du temps que de ce froid qui précède le dernier moment dans les maladies chroniques.
.M. Comme il fera froid dans là terre demain ! — dit-elle k quelqu'un qui la veillait.
Ce mot est affireux !.,.
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ioupurganÇl) , comme elle appelait M* Ghaptal ^ afee lequel elle fut long-temps liée , et qu'elle nommait ainsi parce qu'il arait été apothicaire , dimtr^a. Elle avait de l'audace , de' l'esprit ; et avec cela réloqpiénce vient toute seule,
£q 1814 , elle rencontre le duc de Rovigo peu dejoorsaprôs l'abdication de Fontainebleau ; il était à pied f et elle était en calèche... En l'apercevant, elle se précipite presque hors de sa voiture , l'appelle , de manière à ameuter toute la rue ; et , se penchant vers lui , elle porte la main h son col et le frotte comme représentant l'action de le couper.
^- Ah! ah! lui cria^t^elle... nous y voilà ! à- ton toar maintenant ! . . .
Le duc de Rovigo était plus furieux de cette attaque que d'une brochure qui parut à peu près dans le même temps contre lui!... Les petits en^ faos qui étaient présens à cette scène le suivirent en se frottant le col ^ et criant sans savoir pour« quoi : •
Ah ! ah ! nous y voilà, maintenant!...
Il Y avait dans cette tête de mademoiselle Boorgoin de l'esprit, de la malice et une originalité qui lui faisaient pardonner le mal qu'elle faisait , car elle n'était pas bonne et nuisait souvent.
La liste des morts fut longue cette même année ;
(1) L'éloquence de mademoiselle Bourgoin élail encore plus énergique que je ne la rapporte ici. Ceux qui Font coDDue peuvent le présitaier.
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après M. Ferrand , vint le ch^f du magnétisme ^ M. le marquis de Puiségur. C'était un homme de bonne foi, soutenant une chose à laquelle il croyait. 11 fut.très-regretté de ses amis; c'était un homme de bien. Quant à moi je perdis un ami que je regrettai autrement qu'on ne regrette un roi... c'était le roi de Bavière. Cet homme , qui avait passé une grande partie de sa vie dans le malheur, neconnaissait riçn au-dessus de la joie de secourir et d'obliger. Le roi de Bavière avait une de ces bontés qui ne font rien que par le cœur ; une bonté ingénieuse venant de l'âme. Je l'ai non-seulement personnellement connu, mais mon mari était. aussi son ami et savait l'apprécier.
Le roi de Bavière était aussi éloigné du tr^ne qu'on peut l'être , n'étant pas né souverain ; il était tout simplement prince àet Deux-Ponts , colonel au service de France , mais sans fortune , et partant , sans beaucoup de considération , tout prince des Deux-P,pnts qu'il était. Il le comprit si bien y que malgré sa bonté il lui devînt bientôt impossible de vivre avec une noblesse qui ne lui • serrait la main qu'au tarif de sa fortune. H s'éloigna du monde titré ^ et ne vécut bientôt plus qu'avec les artistes et les comédiens. Je ne dis pas que ce fût là précisément la société qu'il devait voir ; mais enfin , il en donnait un motif très-raisonnable qu'on ne pouvait blâmer ; c^était celui de sa convenance.
— J'étais malheureux à Versailles , me disait-il y
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et je De retrouvais le bopheur que dans ce monde d'artistes , qui , heureux lui-même , était honoré de m'avoir au milieu de lui , et me rendait au centuple le bonheur que je lui donnais ; bonheur illusoire de mon c6té , puisqu*il ne consistait que dans rhonneur qu'il prétendait que je lui faisais. Bel honneur, vraiment!... J'étais pauvre, je manquais souvent d'argent , car ma noble famille ne me répondait pas lorsque mes demandes étaient un peu trop successives... Eh bien ! ces hommes que la société repoussait alors me donnaient , nonseulement l'appui de leur cœur, cett^ amitié chaude et vraie , que les artistes seuls connaissent et éprouvent , mais ils me donnaient en même temps l'appui de leur fortune et de tout ce qu'ils pouvaient faire pour mon plaisir en même temps que pour mon bien-être ordinaire. Yestris surtout fut pour moi comme un frère.
C'était en 1804 ^ à l'ëpoque du couronnement ^ que le roi de Bavière me racontait tout cela ; et j'appris , en effet , qu'aussitôt après son arrivée , il Gt chercher ses anciens amis , fut les voir même chez eux , et leur tendit sa main royale comme il la leur avait donnée vingt-cinq ans plus têt , lors- ' qu'il quitta Paris pour aller prendre possession de rhéritage inespéré de l'électorat de Bavière.
Lorsque Yestris apprit que l'empereur avait érigé la Bavière en royaume :
— Ah ! pauvre Max , s'écria -t- il , je suis bien aise qu^on Tait fait roi !...
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Le roi de Bavière avait acciieîUi son gendre comme son 0ls , lorsque Eugèae fut lui demander un asile après les revers de Tempire ; et sa conduite envers lui fut celle qu il devait tenir , celle d'un phiiosophe-roi ^ d'un homme chef d'un peuple et souverain pour le bonheur du peuple , plus que pour le plaisir de s'asseoir sur un tr6ne et de porter une couronne. Maximilien a laissé une mémoire non-seulement chère à son peuple , mais précieuse à ses amis. Il était bon... et dans un roi, que ce mot dit de choses !
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CHAPITRE IX
U cloche noitoaire de Ta(^nrok. -*- Mort de r«iDperaQr Alex«ndre. ^- he FraaçMs k Berlio. — Les enlans de quatre ans. — Tilsitt et son souverain. — M. ' de Boutourlin. — Son ouvrage. — Mon amitié pour Tempereur Alexandre. — L'impératrice-mère. — L'opinion de Napoléon sur elle. — Portrait de rimpéralrice Elisabeth. — fta beauté. — Sa boaté. *-« Madone liebroo. — Son beau talent comme peintre. — Sa bonté et son aimable esprit. — Paësiello. — Madame de Staël. — M. de Galonné.
Mait la cloche mortuaire qui sonna le glas le plus reientiâsant à cette même époque fut celle qui se fit entendre de Tagaorok !•*. de rextrémlté de TEorepe ua long cri de doulair jeta l'effroi daoi Tâoie def peuples et fit pleurer bien 4es yeux, L*empereur Alexandre mourut! il avait été pour inoi rhomine le plus excellent, et je puis ajouter un ami. Je réprouve et je repousse ici tout esprit départi ; il est d'habitude d'apporter dans le jugement qu'on veut porter sur un souverain étranger les passions qui aveuglent et empêchent de voir et d'entendre la vérité. Alexandre arrivant en France
TO» VI
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en 1814, et ne pesant cl*aucune sorte sur cette France mal assise , qu*un seul mouvement pouvait alors faire tomber dans l-abtme, la secourant au contraire, lui prêtant son bras pour la soutenir... La conduite de Tempereur Alexandre fut admirable en 1814 ; en 1815, elle fut naturelle. La première fois , la vengeance fut oubliée ; la seconde , elle se réveilla au bruit d*une jactance ridicule. Mous voulons toujours être les premiers partout (1), et nous prétendons cette place avec une telle assurance , que cela peut même prêter à rire. Je me rappelle, à ce propos , le root de ce Français qui , étant à Berlin , disait avec étonnement :
C'est singulier! les en fans de trois ou quatre on# parlent allemand ici /. . .
L^empereur Alexandre nous voulait du bien ; sa conduite de 1814 le prouve , et ce qui en est une preuve encore plus forte, c'est son propre intérêt. La France une fois détruite, l'équilibre de l'Europe n'existait plus... L'Angleterre devenait trop puissante; et l'Autriche, ennemie naturelle de la Russie , prenait au midi une consistance que la politique russe ne pouvait permettre. Alexandre le savait , et cette raison fut une de celles qui le fit accéder aux projets de Napoléon à Tilsitt et li Er\
(1) Non pas que je prétende que uous aurions dû être humbles dans le malheur... Ce n'est pas ma maxime ; mais il est une conduite noble et digne qui convient à toutes \e% positions.
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furt. Oo a beaucoup dit que l'empereur Alexandre n'avait pas été de bonne foi , parce qu'il n'avait pas désarmé après Tilsttt , ainsi que son premier aidede-camp le prouve (1) dans un ouvrage qui parut en 1820 ou 1821. Tout cela peut être vrai , et Test en effet; mais qu'est-ce que cela prouve? Qu'Alexandre se gardait , non-seulement contre Napoléon , mais devait offrir une garantie morale et matérielle à un peuple toujours en hostilité avec ses souverains , et qui ne voyait qu'avec peine une alliance^ avec la France triomphante... Les faits sont une réponse plus forte que toutes les digressions , plus ou moins paradoxales, apportées dans des discussions qui n'ont souvent d'autre but , d'autre origine, qu'une volonté d'opposition soutenue par plus ou moins d'esprit.
Mais c'est de plus haut qu'il faut juger un royaume en convulsions , et le suivre dans chacun de ses détours. A la vérité, l'empereur Alexandre n'était pas^eul, il ne régnait pas seul!.*, il y avait là , tout auprès du pouvoir ^ une personne que je ne puis nommer , mais qu'on devinera . Cette personne, avide de puissance, ne l'ayant jamais pu saisir , depuis l'instant où l'Allemagne la donna à la Russie, nouait chaque jour une nouvelle intrigue poor avoir la gloire de la délier le lendemain , et arriver ainsi à un but , objet de tous ses vœux depuis bien des années. Ce traité , ou plutôt celte
{l) DâQs Touvragede M. de Boutourlin.
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transaction monstrueuse qui éloîgooil TaÉié du trône (1) pour y placer le cadet, était, disait-on, le fruit de son travail... elle espérait des irouUes ; plus que des troubles même, . . Gela n'est pas comme la nature le veut , n*est-il pas vrai?... Mais est-ce donc en Russie que vous irez chercher quelque chose d'humain dans tout ce qui émane do trône?...
Napoléon était fort curieux à entendre , dans la familiarité de l'inlérieur. A Tépoque de la mort de Paul I*' , on parlait partout de la vertu parfiûte d*une personne que Ton accusait , quand d'autres
(I) La conspiration de la mort de Tempcreur Paul 1*' n'a pasétébien connue en Europe. L'impératrice- mère, femme d'une haute vertu mais opprimée et même menacée du traitement de Timpératrice Eadosiie*, connaissait, dit-on, la conspiration , seulement pour faire abdiquer Paul 1*'. Hais quand on le connaissait , on savait que lui imposer une loi c'était le condamner à mort. L'impératrice-tnère fut se jeter aux pieds de son fils quelques semaines ou quelques jours après le meurtre , pour le prier de faire condamner le chef de la conspiration, le comte Palheu. On vit aussi, quand le tableau expiatoire fut exposé sur le maitre-autel de la chapelle de rétablissement des Demoiselles nobles à Pétersboorg , que Timpératrice douairière , princesse de Wurtemberg, était une femme d^une haute vertu ; mais enfin cependant , le malheur peut se présenter sous un tel aspect que Pâme la plus aÎBfennie reculera devant ce qu'on appelle de la résignation , ou tout au moins du devoir f
* Etre ratée et enfermée- dent un couTent.
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la juslifiai«iit. Al«r$ , il secouait la té(e ea souriant , de ce sourire si doux et si fin ^ qu*il possédait comme un cbarme ravissant^ et qui glissait sur ses traits comme une trace lumineuse.
— J« suis bien aise que cette femme ne soit pas la mienne , dit-il un jour , en pinçant les joues de rimf^ratrioe Joséphine , qui était encore madame Bonaparte !•«•
— Et pourquoi donc alors en dire tant de bien Taulre jour ? dit Josépbine....
— Àh! pourquoi l... pourquoi!... répondit-il avec assez d'embarras... quelle diable de question vas^tu me faire là ?...
Je ne crois pas qu'A.lexandre ait été assassiné comme son père; mais je ne sais pourquoi la pensée de sa mort me tourmente. Toutefois un simple doute est tellement grave sur une telle, matière , qu'il faut s'abstenir de l'approfondir lorsque l'évidence n^entoure pas les preuves que vous croyez découvrir.
L'empereur Alexandre avait été. trop bon pour moi, pour que mon œil ne suivit pas sa destinée... destinée toujours enveloppée d'orages et dont la crise est toujours menaçante. Je suivais donc avec un grand intérêt les affaires de Russie , lorsque i appris les événemens de Taganrokl... Je le répète, il règne dans les incidens de cette mort singulière uo mystère effrayant!... Alexandre expirant à l'extrémité la plus éloignée de son vaste empire , , privé par Téloignement de Saint-Pétersbourg des
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secours qu'il pouvait recevoir , me parait frappé d'avance pour mourir comme victime désignée, tel jour 9 à telle heure et en tel lieu ! Et sa femme , cet auge de vertu , de douceur , dont j*avais admiré la beauté à c6té de celle de son mari , lors-, que , viogt-six ans plus t6t , madame Lebrun me permit de voir chez elle les portraits de l'impératrice et de l'empereur de Russie , qu'elle venait de terminer , et qu'elle exposa à la curiosité , et , je puis dire , à l'approbation méritée du public de Paris (1) 1 Rien de plus gracieux que cette jeune femme qui portait une couronne de diamans , et dont les cheveux blonds , les yeux bleus et le front serein , semblaient demander une couronne de fleurs , et dont l'ensemble paraissait vouloir se dérober à l'admiration que sa beauté gracieuse faisait naître. En regardant ce frais visage , je ne pouvais croire que ce ne fût pas là une de ces fantaisies que les artistes se permettent souvent... Mais c'était bien -une réalité : c'était une jeune et belle souveraine , et dans cette charmante enveloppe était une àme formée par Dieu , dans l'un de ses jours de fête.
L'empereur Alexandre était aussi , à cette épo-
(1) Malgré son fige avancé, madame Lebrun nous montre encore Tauteurdu beau portrait dePaësiello et de madame de Staël , de M. de Galonné , et de beaucoup d^autres encore , et de plus un esprit charmant et une bonté qu^on apprécie en en jouissant quand on a le bonheur de la comialtre.
OR LA O0CBESSR d'aBRARTÈS. 191
que, parfaitement beau. Si nous Tavons en effet trouvé bien en 1814, qu'on juge de ce qu'il était quinze ans plus tôt. C'était bien la même douceur de regard, le même sourire, i. c'était le mémehomme^ mais bien plus beau^ car il y avaitencore sur son front ce calme de la jeunesse j cette candeur que tes déceptions , l'ingratitude , et surtout de celles qu'un souverain doit connaître, détruisent sans retour! ... li y a quelque chose de la créature céleste dans cette expression toute tranquille!... Mais combien elle dure peu(l)!...
En apprenant la mort de l'empereur Alexandre , je fus vraiment frappée douloureusement. Et je ne crains pas de dire hautement que je l'aimais et lui portais une profonde reconnaissance. 11 a voulu protéger mes enfans , il a voulu leur faire rendre une partie de ce que leur père avait conquis avec son sang. S'il n^ a pas réussi , ce n'est pas sa faute, mais il Ta tenté. 11 m-aida du seul pouvoir qu'il pût exercer en France dans un procès que je soutins pour le majorât de mon fils aîné ; et je le répète , ma reconnaissance de mère lui survit.
Tout se découvre , quelque épais que soit le voile jeté sur un événement !... La mort d'Alexandre est unedes plus re marquables de l'époque. Non-scu-
(1) Madame Lebrun quia été si bien appréciée par tous ceux qui ont eu le bonheur de la connaître , apporta les Jeux tableaux dont je parle ici lorsqu'elle quitta la Russie , en 1801 , et les exposa chez elle pour que chacun pût les y voir.
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lement ses amis le viréat ainsi , mais bien aussi les indifférens... Un jour viendra peut-être où la tombe aura une voix... oii le cerceuil s'entr 'ouvrira pour laisser sortir cette voix !... Oui , ce jour»là doil arriver à la suite des jours , car il y a dans la marche du temps un ordre immuable imposé par Dieu même , qui amène toute chose à son rang , la punition comme la récompense...
Il y a un esprit de vertige qui règne commeuQ f^nie malfaisant autour des princes désignés par Je sorti... Louis XVIII reçut, je ne sais par quelle voie , des renseignemens 'posiiifs , sur Alexandre. Il lui écrivit (je parle ici de 1821 et même 1833 , peu de temps avant la mort de Louis XVUI). Dans Taverlissement du roi de France à son frère de Russie, il se trouvait des noms... qui devenaient odieux si ce qu'on disait se trouvait vrai : Alexandre déchira la liste ! Je conçois qu'il recula devant l'énormité de cette haine qu'il allait allumer dans s^D àme si peu faite, d'ailleurs ^ pour ne pas aimer; car il était bon , Alexandre (1)... Il a pu vouloir se venger de Napoléon , parce que la confiance trompée n'est blessée qu'à mort ; mais ce qu'il aimait , il l'aimait avec tendresse.... Il recula donc devant les noms que Louis XVIII avait écrits dans sa lettre,
(l) J'ai blâmé Alexandre comme tous les autres de Yenlèvement du Musée ! . . . quelle âme française n^aurait gémi ! . . . Mais le calme s^est introduit plus tard , et avec lui la raison.
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et pnMéffa un dàager qui demeurait iaconuu à une certitude d^ paix qui eàt contraint à punir.
Je cilerai ici un beau mot d'une femme qui fut en Russie, eu 1802 y à l'époque du couronnement d'Alexandre,
«J'ai vu le jeune empereur... il est beau... Je « l'ai vu comme i! allait à la cathédrale pour s'y » faire couronner; son cortège était étrange . . .il mar« i> cbait suivi des assassins de son grand-père , pré- » cédé de ceux de son père , et entouré des siens. »
C^te femme est M™^ Elisabeth de Bon , auteur de plusieurs ouvrages intéressans.
La France a bien souffert , sans doute , de Tinvasioo étrangère ; mais je crois qu'elle lui a rendu au centuple tout le mal qu'elle eu a reçu... La Russie, surtout, est venue chercher en France des principes que son ignorance ou son entendement peu ouvert encore, ce qui est plus effrayant pour celui qui gouverne , lui rendaient pernicieux pour le repos de tous... Tous avaient bu le poison , et malheureusement il s'était trouvé arrangé pour chacun... il s'était infiltré dans la classe bien élevée et même ordinaire , par les idées intellectuelles ; taudis que le peuple russe , c'est-à-dire le cosaque, le buvait à longs traits pour satisfaire ses appétits grossiers dans les coupes toujours pleines qui s'offraient à lui , dans tous les quartiers de Paris , des plaisirs sensuels, qui lui étaient inconnus jusque-là , lui furent révélés. Et , de retour dans sa patrie glacée, il lui demanda brutalement ce qu'elle
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ne pouvait lui donner; après aroir long-temps crié au pied de son Bog , le paysan russe rentra sous sa hutte ; le cosaque , de retour à son hameau nomade , le long des rives du Volga , se rappela avec la mémoire impérative du besoin , tout ce qu'il avait vu , et dont il avait joui en France, et même dans une partie de TAllemagne* Il se rappela confusément que sesh6tes étaient libres... il se rappela enfin que nulle part il n'avait vu ce qu'il voyait chez lui!...
Lorsque Catherine H fit son introduction du Code , elle s'aperçut que le peu de mots , que son imprudence lui avait fait jeter devant àei hommes encore brutes , pouvaient allumer un feu qu'Us ne devaient pas encore voir , et tout aussitôt le livre fut fermé , l'assemblée congédiée ; et le lendemain il se promulguait une loi qui disait :
« Tout noble frappant un bourgeois , soit de la » main , soit du bâton , peut être acquitté en lui • payant une somme d'argent d'après l'évaluation 1» de sa fortune.
9 Le noble qui attaquera la femme ou la fille » d'un bourgeois dans son honneur pourra s'acquit* » ter par une amende proportionnée ^ la fortune » du bourgeois. »
Ainsi 9 plus la victime est pauvre, plus le criminel est assuré de l'impunité !... honte !...
Tout cela se formulait aux yeux des Russes qui avaient voyagé avant la guerre de 181 4. Mais c'était une grande partie de la noblesse de eour ,
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et jusque-là le peu de lumière que donnaient les exemples étrangers était conservé dans la haute classe , qui comprenait elle-même le danger d'éclairer le peuple esclave ; mais lorsqu'en 1814 et 1815 , les hordes sauvages vinrent se ruer sur notre belle France , et dormir dans nos champs fertiles et dans nos riches cités , elles comprirent , ces hordes qui foraient le peuple russe , qu'il y avait une autre manière d'exister pour elles-mêmes sous le ciel glacé de la Russie. Ce fut avec ces dispositions que les Russes furent accueillis , à leur retour dans leur patrie , par des hêtes qui , depuis long-temps , cherchaient et espéraient une riche moisson. Je veux parler des jésuites.
Gomme je ne les crois pas étrangers à ce qui s'est passé en Russie à la' mort d'Alexandre, il me faut dire quelques - unes des particularités qui les firent aller dans le nord. L'empereur Alexandre les accueillit d'abord , et ce. ne fut qu*en 1818 qu'il les chassa ; ce fut alors qu^ils vinrent en France. On sait ce qu'il en arrivai...
Lorsqu'en 1806 l'insurrection des Apennins éclata pour résister à la conscription , l'empereur était à Munich , où il mariait le prince Eugène avec la princesse de Bavière. En recevant la nouvelle de la révolte des paysans des Apennins, l'empereur fît appeler Junot , qui s'apprêtait à retourner exercer son métier d'ambassadeur à Lisbonne j après être venu faire celui de premier aide-de-camp à Austerlitz , et lui ordonna de partir pour Parme
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en toute diligence, en qualité de gouverneur -général , avec une autorité aussi étendue que possi* foie pour punir cette révolte. L'empereur^ aprè$ avoir parcouru plusieurs papiers qu'il venait de recevoir, dit à Junot de donner une grande attention aux chefs de Tinsurrection.
«^ On m'assure, continua Tempereur, que ce sont des jésuites : examine si cet avis a quelque fondement , et s*il est vrai , punis avec encore plus de sévérité.
En arrivant à Parme, Junot s'occupa de détruire jusqu'au germe de l'insurrection (1). Il eut
(1) Janot fit à cette époque une action qui mérite û'èlre connue. II apprit, le troisième jour de .son arrivée, que la princesse de Parme , la fille du dernier duc , vivait encore dans un courent de Parme , et dans un grand état de gêne , M. Moreau de $aiot*Méry (qui était administrateurgénéral), n'ayant bien fait pour «lie !... En écoutant cette histoire, me dit Junot, je sentais mes yeux remplis de larmes. Je ne pouvais supporter la pensée que la fille du prince souverain était malheureuse , et moi dans le palais de son père comme un conquérant !... Le même jour il fc fit rendre compte de la situation de la princesse*.. Il partit pour aller la trouver aussitôt , et mettant à ses pie<JU ses respects et ses hommages, il lui demanda ses ordres^ en loi annonçant que le matin même il avait envoyé k Napoléon un détail circonstancié de Taffaire qui la concernait. • . La princesse répondit avec mesure et «tec un tadt ^i révélait une personne supérieure... Quinze j«urs apcès, Junot reçut de Tempereur lui-même Tordonnance dup traitement honorable et particulier pour la princesse de Parme. J'aime à rappeler la conduite de Junot en cette ooeasidn. J*en suis fière.
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beaucoup de peine , et découvrît qu*en effet left carés des plus pauvres villages étaîent des prédicateurs séditieux excités par des prêtres inconnus que Jùnot ne put faire arrêter... Mais, à cette mèfne ^fK>que , il découvrit une trame infâme qu'il détruisit , et qui tenait à ces mêmes prêtres. C'était tout simplement un jeune Corse , élevé dans un collège de Parme , et tout-à-fait livré aux saints pères. Ces hommes le conduisirent dans une route où le pauvre malheureux ne trouva que la mort. Il était livré au jeûne , à une veille ascétique , et tout cela pour hii faire obtenir la grâce de Dieu pour qu'il lui envoyât du courage afin de tuer Napo*léon... L'affaire s'arrangeait bien; car le jeune homme , qui était Corse , détestait Napoléon, il devint en peu. de temps un séide dévoué à la cause sainte. Mais comme on voulut forcer la dose du courage , l'infortuné devint fou complètement et sa folie terrible révéla toutes les turpitudes de la société de Jésus. Je ne pois ici répéter cette lamentable histoire ; je dirai seulement que Junot ne put sauver la pauvre victime , et que malgré les soins dont on l'entoura, le jeune Corse mourut au bout de trois semaines, après avoir souffert les plus cruelleii tortures. Son délire était affreux; les im^ précations qu'on lut avait apprises contre l'empereur faisaient mal à entendre proférer à cette bouche mourante. Alors Junot chassa impitoyablement tout ce qui tenait à. la compagnie de Jésus , soit \ Parme, soit à Plaisance... ils étaient nombreux.
TOIS VI
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La cour de Rome , trop timide alors pour les ac* cueillir, les laissa proscrire, ils quîuèrent non-seulement la France el Tltalie , mais 1* Allemagne où l'empereur était tout puissant , et ils passèrent en Russie et en Pologne. L'empereur Alexandre , fortement occupé par les soins qu'exigeaient les campagnes de 1806 et 1807 , ne put donner une grande attention à ces missionnaires qui lui apportaient le trouble , et même l'hérésie. Ce ne fut qu'après les campagnes de 1814 et 1815 qu'Alexandre put juger des ravages qui existaient autour de lui. Les plus grandes familles avaient été atteintes de la contagion. Des abjurations fréquentes, autorisées par de hautes puissances , apprenaient à l'empereur que son autorité était compromise. Alors il sévit avec rigueur, exigea le retour à la foi grecque, punit par l'exil les plus obstinés , et finit par chasser les jésuites malgré leur titre de missionnaires. L'abjuration d'une famille , surtout*, lui fit beaucoup de peine en raison de l'affection qu'il portait au chef, qui , du reste , était resté fidèle. C'était le prince Grégoire Gagarin. Sa femme et sa bellesceur avaient abjuré , et de grecques de religion , elles étaient devenues catholiques zélées. L'empereur les exila hors de l'empire , et je les vis à Rome , en 1819. Le prince les avait suivies , mais il était triste ; et l'on voyait sans peine qu'il était par devoir à Rome , mais que son àme se reportait dans la patrie par le souvenir.
Cette dernière conversion donna plus de chagrin
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que les autres à l'empereur Alexandre, parce qu'il aimait le prince Grégoire Gagarin. Obligé de s'en séparer , il voulut punir encore plus sévèrement ceux qui étaient les auteurs du trouble de son empire. 11 chassa tous les jésuites qui étaient en Russie; et cette troupe, faite pour porter la désunion p9rtout où elle va , vint augmenter celle qui , depuis la restauration , était établie en France. Saint- Acheul prospéra, et les missions se préparèrent. Mais la Russie ne fut pas tellement surveillée qu'il n'en demeurât quelques-uns dans des provinces reculées; Là, ces hommes, qui ignorent à la fois le pardon et Tobéissance , déterminèrent que le renvoi de leurs frères devait être puni et Ton vit arriver Tannée 18â5!... La vengeance est un bien qui n'est pas inconnu aux hommes à intrigues et aux passions politiques. Je place , au reste , ici ces réflexions pour qu'elles soient discutées par des esprits plus habiles que le mien , à démêler de semblables questions. J'ajouterai seulement qu'on avait blâmé Alexandre de ce qu'il s'était prononcé sur des points très-délicats , tels que celui de la guerr« d'Espagne... il avait eu la main forcée pour consentir à la démarche de son ambassadeur, et il disait tous les jours, dans ses conversations particulières, qu'il voulait agir autrement... Taganrok était là!... Tandis que Saint- Acheul et Moatrouge préparaient le grand œuvre des missions , il se passait des choses graves dans les deux chambres.
Celle des défMités était devenue une arène où le combat se livrait chaque jour, plus terrible dans ses résultats. La loi sur la presse , celle du droit d'aînesse» auraient suffi pour oceuper les plus difficultueux des pairs et des députés. Il fallait encore quUl vint s'y j^^^^l^® la crainte des émeutes, et le parti que la cour devait prendre dans une pareille occasion faisait trembler!... La Charte, chaque jour plus à l'index par le faubourg Saint- Germain , donna lieu à de ces mots piquans , qui , chez nous , poursuivent jusque dans les rêves. Les zélanti appelèrent les partisans de la Charte des chartiers; et Dieu sait les mots de bon goût qui arrivaient à la suite de ces ridicules chose»!...
Les motifs de choses graves n'ont souvent qu'une sioiple origine qu'on aurait dû oublier. Quelques mois avant la session, le journal du Commarce avait fait paraître un article tout-à-fait injurieux contre les Chambres^ particulièrement contre la Chambre élective. Le mieux eût été de n'y faire aucune attention. Mais ce ne futpas l'avis de M. dePeyronnet ; il voulut que le gérant responsable fût traduéi à la barre de la chambre : « On appelait ainsi à la barre de la Convention , » dit mon frère avec une humeur d'autant plus fondée , que sa longue expérience des affaires lui faisait voir rineonvenance de tout cela.
Les amis de M. de Peyronnet l'avertirent de tout ce qu'on disait dans Paris; il n'en fit que rire. M. de Salaberry remplit, dans cette affîûre, le
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rôle d*aocusateiir. 11 n'eût besQJD , pour cela , que d'une parole du garde-des-8ceaux, qui lui promit des places et de la faveur. Cet homme m^était répulsif. J'avais peine à me trouver avec lui depuis qu'il avait fait celte chanson sur la mort du général Foy, £lle était faite de manière à causer de rborreur , car elle était à la fois affreuse et plaisante, il n'y a qu'une mauvaise âme qui puisse chercher à éveiller. l'intérêt par de pareils moyens. Le général Foy occupera une place dans notre histoire ; niais je ne pense pas qu'elle soit au rang élevé qu on lui a assigné de nos jours. La postérité sera plus équitable ; elle demandera compte d'un enthousiasme aussi prononcé. Sans doute les talens dugénéralFoy étaient d'une nature supérieure; mais ne les a-t-on pas beaucoup exaltés, par cette manie (}ue nouis avons toujours de vouloir placer , autrement que la volonté de la masse ne le fait , un homme public et parlementaire? J'ai connu Foy; je l'ai connu personnellement beaucoup , ensuite par les miens , surtout par le duc d'Abrantès ; et puis je Tai connu comme la France entière. Je puis donc le juger. Je sais qu'il avait de l'esprit , et beaucoup, et que sa faconde était abondante et brillante ; qu'il parlait bien. Son élocution était prompte, claire et convaincante , parce qu'il savait manier l'argument avec talent , et beaucoup d'ambition et de volonté de parvenir. Mais est-ce donc là ce qu'il faut pour être un homme d'état ? Il faut plus de raison , moins d'entraînement, et plus ^e sagesse et de retenue.
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L'offense est une arme défendae à la tribune ; il faut des argumens et non pas des paroles. Le général Foy a prodoit quelque bien par une force d'inertie , c'est-à-dire qu'il a peut-être empêché le mal quelquefois, mais jamais opéré dans l'état une de ces heureuses révolutions qui laissent leur souvenir dans la pensée du concitoyen. Foy avait une tête bouillante , une àme facile à émouvoir , quel que fût le mobile. Sa faveur auprès de l'empereur prit son origine dans une mission dont Masséna le chargea lors de la troisième campagne de Portugal. •Il avait fait la première avec mon mari, en 1808, et j'appris à le connaître à la Rochelle , lorsque les Anglais ramenèrent l'armée française après la convention de Cintra , et lorsqu'ils racontèrent ce retour dans leurs journaux : « Foy, me dit le dac d'Abrantès lorsque je lui demandai ce que c'était que le colonel Foy, mais c'est un bon enfant , d'une facilité d'humeur remarquable. Il est toujours prêt à remplir une mission, à changer de garnison; il fait enfin tout ce que veut un général en chef. Sais-tu que c'est très-rare une complaisance portée à ce point ? »
Et, en effet, pendant mon séjour à la Rochelle, j'eus lieu de me convaincre que ce que disait le duc d'Abrantès était parfaitement fondé.
La France a donné au général Foy un témoignage d^estime bien rare et bien honora1)1e. Je suis loin de la blâmer ; mais je demanderai de quel droit une patrie refuse alors des récompenses civiques
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à tous les hommes dont la vie fut employée honorablement pour leurs concitoyens. Le général Lamarque n'avait*il pas le même droit ? Le général Foy a-t-il pris plus que lui les intérêts de la nation ? Et Benjamin Constant?... Benjamin Constant le type du talent parlementaire ; Camille Jordan , cet homme dont la conscience constamment pure n'eut jamais à rougir devant un reproche de la patrie ; l'archevêque de Paris , dont la France ne peut trop louer et admirer l'honorable conduite lors de Tafiaire du droit d'atnesse. Eh bien ! lui dévoué aux intérêts du faible , il a vu sa maison saccagée en même temps que celle du Seigneur , il a été proscrit ! et tant d'autres que je pourrais citer , ne méritent-ils donc pas aussi la couronne civique ? Je ne réclame pas , j'approuve au contraire la récompense du général Foy , mais j'observe que la France a peut-être fait plutêt un acte de contradiction en couronnant la tombe de Thomme qui était l'objet plus spécial du repoussement du ministère. Chaque souscription était une injure envoyée au ministère. Cela était bien facile à
voir(l).
Il suffisait de voir le général Foy pour porter le même jugement que moi sur lui. Il était grand ,
(1) Je réitère ici de oouyeau Passurance de ma parfaite estime pour le général Foy. Hais , à mesure que le temps éloigne Tépoque où ce même homme apparut dans un jour radieux, la pensée se consolide et devient plus exigeante.
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éluiioé, avait une jolie tournure , mène avant cette maladie qui l'avait fort changé. Son viaage avait une expression ouverte et .franche qui pirévenait pour lui , et faisait aller au-devant de lui pour lui pffnr la main. Son sourire avait de la, dérision., et dans les coins de sa bouche on pouvait remarquer une grande (inesse. Squ front presque chauve ^ui donnait un air de candeur et d'assurance qui donnait beaucoup de charme à sa figure ; en tout il avait surtout ce qu'il faut pour plaire à la tribune et y faire de Teffet. Quant à moi, qui avais vu le générai Foy napoléoniste des pieds à la tète , j'ayoue que je portais une partialité sévère dans mes jugemens sur sa personne , et que je n'aimais pas à me trouver en face de lui. Quoi qu'il en soit, le gé« néral Foy esi un/ homme que la patrie doit mettre au nombre de ses belles puissances tribuni tiennes. Mais pour l'isoler de tous les autres députés libéraux, pour le placer au-dessus d'eux, je crois que c'est trop fort.
Le grand procès (1) que je soutenais pour les intérêts de mon fils aine , en Cour royale de Paris, n'était pas encore terminé ; j'allais donc souvent à Paris , et je voyais , par suite de mon affaire , les hommes les plus éclairés du barreau et les juges de la Cour. Un jour je trouvai tout le monde fort alarmé ; la cour se fâchait avec le ministère ; le
(1) Procès relativement au majorât que mon fils a conservé ^n Frange.
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mimUère prétendait que M. Séguier prenait à tâche de rendre des arrêts favorables aux journaux libéraux. Cette mauvaise humeur du ministère se manifestait d'une fisçon brutale. Faisant a^r à son tour ia Crazeite , dont il disposait , au milieu de cette mésintelligence, un nouY«l incident vîntaug* menter le trouble , ce fut une querelle entre M. de Peyronnet et M. Séguier. Les Français, qui ne votent d*abord que le cAté burlesque d'une chose, n'aperçurent que les deux antagonistes en robe , feiisant des armes en 6tant et mettant leurs bouoets. carrés. M. de Peyronnet se fâchait, et M. Ségnier ripostait avec son esprit mordant , qui chaque fois laissait une trace... Tout-à-coup, le premier président se trouve placé à une distance immense du garde-des-sceaux. Cette position fut l'ouvrage d'une parole ; tant il est vrai que nous sommes vraiment sensibles à ce qui est grand et beau.
M. de Peyronnet voulut un jour circonvenir M. Séguier, et le pria de rendre oe sen>ioe au gouvernement.
— Monsieur, lui répondit avec hauteur le premier président , la Cour royale rend des arrêts et Qon des services.
Onaprétendtt qu'un Séguier fit la même réponse à Anne d'Antriehe. Je n'en sais rien et n'en veux rien savoir.*. Il y a des gens qui vous gâtent toutes vos joies.
— En vérité , dit le roi , lorsqu'on lui rapporta
M6 «tioitEs
le mot de M. Séguier, cela est aussi ennuyeux que lesparlemens!...
On voit que Charles X n'était plus aussi fertile en bon mots , en phrases heureuses*.. En voici un de ce même temps qui n*est pas du même genre , mais que je trouve superbe.
On avait donné sur le théâtre de la cour la ravissante petite pièce de VOurs et h Pacha (1). Je l'aurais bien dé6é de ne pas rire , car il faut être insensible pour rester muet aux mots profondément burlesques, aux situations comiques dont cette charmante production est remplie*.. Le roi rit , en effet , beaucoup , et surtout au changement des deux têtes ; puis , après le spectacle , il dit :
— C'est bien joli ! c'est dommage que ce ne soit pas vraisemblable.
Pour en revenir à la guerre ministérielle et conseillère , elle devint sérieuse , et comme si le trêne n'avait pas assez d'affaires sur les bras, le roi s'en mêla. M. Séguier reçut une réponse tellement laconique de lui , le jour de l'an (1825 à 1826), qu'en vérité , on ne savait plus oii était le vraî tort. Il y avait de l'impolitique à en agir ainsi ; il y parut bientêt!... La cour royale avait instruit toute cette affaire de M. de Montlosier , contre le parti-prêtre. Le moment de rendre l'arrêt étant veoUf la Cour ne put poursuivre juridiquement les Pères de la Compacte de Jéeus. Mais par une
(I) MM. de Saintioe et Scribe.
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ruse vraimeot diabolique , les jésuites furent frappés à coups de fouet dans un considérant de Far* rét , et Ton donna de cette manière presque de la flétrissure à ce parti. Il était immense et comptait dans son sein tout ce qu'il y a de grands noms en France. Les jésuites en robes courtes , comme on les appelait partout , étaient les plus dangereux : c'était comme au temps des francs-juges. .
Un jour f je dînais dans une maison de laquelle les jésuites étaient bannis : un ancien élève de l'é*cole polytechnique , employé dans les ponts^et*chaussées ou dans les mines, M. Raymond, prit la parole pour parler contre les jésuites avec une yiolence qui , bien qu'elle fût dans les opinions du maître de la maison , ne lui parut pourtant pas convenable ; il dit quelques mots en remontrance d*amitié à M. Raymond ; puis , il ajouta : « Sans doute , on sait bien que ce n^est pas ici qu'on doit chercher un jésuite !... mais c'est parce que je les hais, que je yeux qu'on n'en parle pas : c'est la meilleure manière de les éteindre. »
Celui qui parlait ainsi était un négociant ; il recevait beaucoup de monde ; et de toutes les villes du midi il lui venait chaque jour des recommandations ajoutées à la lettre de crédit. La veille de ce même jour dont je parle , il avait reçu de Bordeaux des fonds considérables pour les tenir à la disposition d'un monsieur qu'il avait invité et qui dtnait avec nous. C'était un homme long et plat , pâle et maigre , tout noir et produisant un effet
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-tout binrrrè ; il parlait peu , regardait beaucoup et mangeait encore plus. Cet faonniie me déplut au premier coup d'œil que je jetai sur lui. M. R«ywond , très-enflammé de colère f»r le sujet qu'il traitait , s*en prit au grand homme pâle et maigre 4e ce que personne ne lui parlait des jésuftes ; nous vhnes tout de Suite que le grand homme les connaissait.
— Monsieur , dit-il au jeune ingénieur , avec ttrte voix qui semblait sortir de la tombe , vous êtes bien jeune pour parler de mystères qui vous 'sont inconnus.
Le ton avec lequel il dit ce peu de mots, nous îfnpnma une sorte de terreur ; M. Raymond ne lui répondit qu'en le toisant avec une expression où 11 y avait aussi du terrible.
— Vous devriez être plus prudent , ainsi que monsieur, ajouta Thomme, en regardant le maître de la maison. Celui-ci , qui était aussi fort vif, devint rouge , et voulut parler. Je lui fis signe de se taire : cet homme me faisait peur...
— Oui , poursuivit-il , c*est ainsi que vont les affaires ; c*est ainsi que le roi gouverne , en ayant dans son royaume des ennemis de la foi!... Sij*en suis cru , il y aura une épuration complète ; si Ton ne peut la faire sans que les épées soient tirées , eh bien! nous le ferons....
--^ £h 1 qui donc étes-vous , monsieur , s'écria M. Raymond , pour oser parier ainsi ?... quel esd
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(k>De le noati de moDsieiir , enfin ? s*écria M. Raymond , qui écumaît de rage.
— M. Riib.,. .. , dit alors le maître de la maison , qui ne connaissait pas la valeur de ce terrible nom.
— M. Rub !... m'écrîai-je ; hélas ! je savais
ce qu*on pouvait attendre de lut !..» tl se leva , s'ayaoça lentement vers M. Raymond , et lui dit , avec un sourire qui ne présageait rien de bon :
-« Monsieur, je n'oublierai pas , je vous assure , le dtoer (pie nous avons fait ensemble...
Et, se tournant vers le maître et la maltresse de la maison , il les salua avec une politesse dérisoire qui donnait de relfroi.
C'est peut-être un hasard ; de ce jour M. Raymond fut toujours malheureux ; il éprouva des i^evers de fortune , il eut des ennemis de toute espèce ; mais le plus pénible pour lui fut de rencontrer di^s obstacles dans sa carrière des pontset-chaussées (1) : tout lui manquait aussitôt qu'il se présentait et que son nom était prononcé... Il
s'avisa alors de penser à M. Rub Si c'était
lui!... On a là-dessus un instinct qui vous révèle la vérité. Il ne se trompait pas!... Plus tard , il fut contraint de donner sa démission. Par suite de dégoûts sans cesse renaissans , il s'en fut en Amérique , oii il chercha à nouer quelque entre-
(1) Ou dans les mines. J'ai déjà dit que je ne me rappelais plus laquelle des deux.
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prise ; il y parvint. Mais à peine deux ins étaientils écoulés , qu'il reconnut autour de lui cette même Jnfluence maligne qut Tavait^- perdu en France ; désespéré , poussé à bout , il ^ détermina à un parti violent , il se fit naturaliser Américain , et obtint à ce prix le repos.
C'était M. Rub qui disait un jour , quelques
mois avant 1830 :
— Pour toutes les révolutions il faut du sang ; la nÔTRK (car c'en est une) ne sera consolidée et calme que lorsque nous aussi nous aurons fait notre terreur.
Le banquier chez qui je dînais est le parent de madame Rodrigue , aimable femme que /ai connue aux eaux de Cauterets. Si la chose était moins infâme , on pourrait rire en comparant ceci à une scèn^ de Gil Blas ; car les h^tes de M. Rub..... et les miens étaient d'origine juive !
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CHAPITRE X
Discussion religieuse. — L'horizon se brouille. — Hort de Talma. — L'archevêque. — Démence de Charles VL -— Le Journal de V Empire. — Tristes souvenirs. — La couronne de fleurs. — La couronne de laurier, — L'hommage. — Un avis sévère. — Oreste et Andromaque.
— Le spectacle gâté. — Bonheur que je fais à Talma en lui rappelant le spectacle de la Saint-Kapoléon. — Le public. — Préville et Lekain. — Amuse' moi et crève !
— Àix en Savoie. — La princesse Pauline. — Joséphine, impératrice , répudiée après le divorce. — Madamemère. — La reine d'Espagne. — La reine de Suède. — Lbs Précieuses ridicules. — Talma et sa colère. — La promenade sur l'eau. — Haute -Combe et les tombeaux des ducs de Savoie. — L'orage et les femmes peureuses.
— La tempête de Shakspeare. — Le dîner.
Tout amenait des discussions à propos de Téglise; on finissait quelquefois par se croire au XIV« siècle. Cette fois , ce ne fut ni pour mademoiselle Raucour , ni pour un obscur comédien , mais pour Tartiste le plus célèbre delà scène française. Talma , après nous avoir révélé une nouvelle perfection de son talent dans la démence de Charles VI , mourutd'u ne maladie intestinale, amenée, dit-on,
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par 9a faute. Je Tai beaucoup connu , et je Tai vu souvent dans la vie privée ; il y était bon , facile et d'un commerce sûr. Il avait seulement la faiblesse de désirer qu*on ne lui parlât pas de tragédies ou de toute autre chose qui pût le renvoyer dans sa galère, disait- il. — Gomment pouvez- vous dire un mot aussi dur pour vous et pour nous ? lui répondis-je , un jour qu*il disait ce que je rapporte , à Aix en Savoie , oii il passa toute la saison des eaux avec nous?... vous êtes injuste envers le public et peu vrai envers vous-même ; n'êtes- vous pas adoré du public , Tobjet de son admiration?...
11 sourit et me fit mal... — Vous n'avez donc jamais lu le Joumml de V Empire ? dit-il avec une sorte de dédain affecté ; et Geoffroy , Tavez-vous oublié?... avez- vous oublié ces comparaisons outrageantes , cette ignorance feinte du succès que j'avais eu la veille dans un rôle, pour m'accabler, me déchirer, me faire des affronts tellement violens , que plusieurs fois je suis sorti de chez moi avec l'intention d'aller demander raison à ce vieillard impertinent; et puis, ce nom de vieillard luimdme m'arrêtait, et je restais pour pleurer sur oette profession qui , pour une couronne de roses, en imp4Me mille d'épines , et d'épines aiguës!...
-^Pourquoi ne pas dire une couronne de laurier? lui dis-je; ne la méritez- vous pas?
Il seeaua tristement la tête.
r- Noua n'obteaons pas un hommage si durable ! . . . J*aî dit une couronne de roses , parce que je
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necoonaîs pas de fleurs plus fragiles qu'elles!...
— Je vous trouve bien surprenaot, lui dis-je , et, eo effet, j'étais stupéfaite. Je savais bien que Geoffroy , dans ses feuilletons du Journal de V Empire^ lui donnait quelquefois àes avis par trop sévères ; mais je ne savais pas que la partialité de Geoffroy pourJUifon fût aussi sensible à Talma. Je lui reparlai encore du public dont il était vraiment aimé ; et je lui rappelai le spectacle gratis donné Tannée d'avant pour la fête de Tempereur, la Saint-Napoléon. Il jouait 0Te$ieA9Jï$ Androfimque^ Au roomentoiiil parut sur la scène avec cet habit blanc si parfaitement ' posé sur lui et dont les plis étaient si gracieusement arrangés , des cris de fureur , plut6t que des applaudissemens ébranlèrent la salle; des couronnes tombèrent sur la scène avec profusion et forvièrent un moDceau de fleurs autour de Talma; il était là comme un roi devant son peuple. — N'étiez- vous pas heureux en ce moment? lui dis-je , en remarquant ses yeux remplis de larmes...
— Ah 1 me dit-il , vous ne savez pas le bien que vous me faites, le bonheur que vous me donnez ! ... Eh comment avez- vous appris cela?... je croyais que l'empereur n'avait pas voulu qu'on le mil dans les journaux. .
C'était vrai!... mais je lui expliquai que la loge de l'empereur étant toujours gardée , j'avais voulu voir un spectacle gratis , et Junot m'y avait conduite.
C'était bien un public , je l'espère , lui dis-je.
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. •-«- NoD , non ! s écria- t-il, ce n*est pas là ce que j'appelle le public qui nous demande notre sang le plus pur^ et ne nous donne en échange que da blâme injuste , que des louanges qui le sont tout autant... Le public!... tenez, je ne suis pas le seul qui le connaisse parfaitement pour ce qu'il est.. . Lekain lavait bien apprécié ; aussi , un jour qu'il ne- jouait -pas, étant dans les coulisses , il entendit de grands applaudissemens réitérés , et puis encore renouvelés... Il vint au-devant de Préville, qu'il aimait et qui était celui qu'on applaudissait ainsi. Il le trouva ravi , enchanté ! — Oh ! ce publrc. disait Préville, ce public!... comme il est indulgent! comme il nous aime !... — Tu le crois? répondit Lekain , avec une amère tristesse; eh bien! tu te trompes... T'aimer... lui! le public!... Sais-tu ce qu'il te dit dans ces mêmes éclats de voix qui retentissent en ce moment ?. .. le sais- tu?... Eh bien . il te dit :
Amuse-moi!... amuse-moi y etcRÈV£(l)!
— Et Lekain avait raison! poursuivit Talma....
La princesse Borghèse était à Aix en Savoie . cette même année, avec Joséphine, qui n'était plus impératrice régnante , mais toujours bonne et excellente. La reine d'Espagne , la princesse de
(1) Dans un discours prononcé par Dazincourt siir la lucmoire de Préville, on trouve ce mot donné par Talma, ainsi que plusieurs autres qui montrent le théâtre d^autrcfois dans sa curieuse différence.
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Suède , éa sœur » Madame-mère, le cardinal Fesch étaient tous à .Aîx en Savoie cette année-là ; et Talma , obligé de faire sa cour, était le plus infortuné des hommes d*étre soumis à cette sorte d'esclavage»
Je suis , il est vrai ,* lecteur de yem|>ereur, s*écri«t*il UB soir 9 dans un accès de désespoir , au moment où la princesse Borghèse renvoyait chercher pour lui lire tout haut les Précieuses ridicules^ je suis lecteur de Tempereur, mais non pas un arlequin !...
Talma souffrait vraiment!... cependant il y fut ; nous montâmes avec lui chez la princesse ; il lut , en effet, et se montant la tôte, il finit par être tout à fait sublime dans cette pièce de Molière , où le sel de Tesprille plus fin se trouve à chaque ligne. Lorsque nous eûmes quitté la maison de la princesse, je témoignai mon admiration à Talma.
— Comment , me dit-il , vous ne m'avez donc jamais vu jouer les Gilles, puisque vous êtes si élonnée de me voir un peu passable dans un admirable r6lç comme celui que je viens de lire ?
— Des parades!... des Gilles !... avons!... mais TOUS extravaguez ?
— Non pas, s'il vous platt.
Et le voilà qui se met à nous raconter , chemin faisant, une histoire de Colombine trompeuse, qui nous fit tellement rire, que nous étions obligées de nous arrêter en chemin.
Ce fut dans cette soirée que je le déterminai *
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donner uae représentailîon h Chambérf- ii y joua rOresIe de Wphigénieen Tmurids , avec le teleat qu^on lui cooaatt* La représentation fut au profit d'iAO étaUiaaement que Madame-mère foodaît à Aix, de trois sœurs de Saint Yincent-de-Panle. Talma demanda à Madame-mère la permiasîon de contribuer pour aa part (on avait fait une quête) , et cette part était une représentation, l'ai raconté aveo détail celte soirée dans te dix-septième volume ^de mea Mémùifêê ; elle est fort curieuse (i).
Quelques Joars après , c'était le 10 août, jour de ma fête , mes amis m'emmenèrent sur le lac du Bourget, pour aller diner à Bon*Portou à Bord>d*Eau, de l'autre côlé du lac, près de Haute-Gombe (3)... Nous étions nombreux ; la barque était suivie d'une autre barque remplie de musiciens qui jouaient de la harpe et qui chantaient en s'accompagnant. Toutà-^coup le ciel se couvrit, le vent se mit à gronder et nous eûmes lli encore unepenséede crainte ; car le lac du Bourget n'est pas sûr, dit-on. Talma vit notre pensée inquiète ; et sans balancer , il s'élança snr le pont du petit bAtiment; là, étreignant le înÂt , il récite , avec sa noble voix et son accent magique, les beaux vers de la scène de
(1) Cest dans celte représen talion qu'il y eut cet événement si burlesque du chien et des acteurs de €harnbéry. J'en parle dans mes Mémoires^ tome XVII.
(2) On ne peut y aller d'Ai.\ que par eau.
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Calibao dans Ut iêmpéte de Shakspeare ; rétîncelle fut électrique I... Tout le monde se groupa autour du vrai magicien qui venait de conjurer à la fois deux tempêtes y celle du ciel et celle que pou* vaieat amener plus de douze femmes mutinées qui v9uUnt avoir peur {V),
Celle journée m'est toujours demeurée préseoie dans le souvenir.
L*archevéque fut nommé peut-être trop souvent dans le moment de la mort de Talma. 11 fut près de lui pour vaincre le mauvais esprit qui voulait lui disputer cette àme. Il parait que Talma fut quelque temps un peu récalcitrant ; mais tout se passa convenablement à sa mort , et ses funérailles au moins ne donnèrent point sujet à du scan* dale.
Ce qui en fit véritablement fut le procès qui eut lieu pour le testament de Tempereur. M. Laffitte , dont alors le nom était enteuré d*une grande au« réole , je ne sais trop pourquoi , ni lui non plus , peut-être, si ce n*est qu'il eut, par un orgueil plus bouffi que noble, Tenvie de relever une grande famille de Tempire , parce qu'elle était frappée par le gouvernement ; M. Laffitte gérait les afiaires du
(1) La comtesse et le comte de Rambuteau, le comte de Forbin, la baronne Lallemand, M. et madame Alexandre ]>ouroerc, le marquis de Balincourt, M. de Qlontléar, beaupère du roi de Sardaignej et beaucoup d^autres personnes étaient de cette partie et doivent se rappeler cette particularité. ^
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testament de Tempereur; le dépAt qui lui avait été fait des fonds l'était de manière qu'il n'avait aucun compte à rendre des intérêts. Ceci pouvait être légal, mais pour juste, c'est autre chose. L'empereur, en faisant ses chiffres , avait compté sur les intérêts cumulés. Moi , qui du reste , n'entends rien aux chiffres , je sais seulement un fait : c'est que M. Larrey, l'homme que Napoléon a nommé dans son testament le plus honnête homme qu'il conniàt en ce monde ; eh bien ! cet honnête homme qui, en effet, est le plus vertueux parmi les vertueux , cet homme que le soldat bénissait et nommait son père , cet homme peu riche à la suite de ses longs travaux , et Tempereur le savait bien en lui léguant 100,000 francs , cet homme ne les eut pas dans ce partage si singulièrement fait ; et M. Laifitte qui , depuis , répandait l'or à pleines mains sans savoir pourquoi , aurait bien dû remplir le déficit de 55,000 francs qui se trouva dans l'affaire de M. Larrey , et lui en remettre 100,000, au lieu des 45,000, qui furent le seul legs de Napoléon. M. Larrey était l'ami du duc d'Abrantès, et il est demeuré le mien , comme celui de tout ce qui a conservé un cœur français. On ne peut se rappeler les jours triomphans de la révolution et de l'empire , sans se rappeler aussitôt nos victoi- ^ res, et ceux qui aidèrent à les remporter (1).
(l) M. Laifitte a quelquefois une manière singulière àc. régler les affaires du genre de celle-ci. J*en sais une pour
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Au moment où j*écri$ cette page (âl octobre 1836) , j'éprouve une étrange impression ! . . . Le monument de l'Étoile est découvert depuis bien des jours « et je n*avais pas encore eu la force d'aller l'admirer, moi , la veuve de Junot ! . . . Oui , je Tavoue^' j'étais faible ^ je me sentais sans courage pour aller contempler des objets qui feraient surgir en foule dans mon âme tant de puissans souvenirs; je songeais quelquefois à la solitude et à l'espèce de crainte qui avaient présidé , plus que le reste, au moment solennel de l'enlèvement des voiles qui couvraient le monument glorieux , et alors mon cœur se brisait. . . Quelles fêtes Napoléon rêvait pour inaugurer cet hommage rendu à son armée I... Tout ce que la magie du plus grand luxe peut allier à celle déjà si belle et si radieuse des lauriers teints du sang des braves devait con- * courir, dans cette journée , à faire, de cet instant où le monument apparaîtrait au peuple ravi, le plus beau que dans ses souvenirs il pût jamais resaisir... u Les descriptions des fêtes de Cléopàtre et d'Antoine , d'Alexandre et de Sémiramis , les jeux donnés par LucuUus pâliront devant cette fête donnée, au peuple français , car c'est la famille de l'armée que la nation elle-même... » Voilà ce
laquelle je Tavais même prié de passer chez moi , etqu'il ne put on ne vou/wt jamais m'expliquer, et dans laquelle il est heureux que des noms étrangers au sien fussent mêlés; mais ce même bonheur ne durera pas toujours!...
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que j'ai entendu dire un jour k rempereur i ... Et au lieu de cet instant que moi aussi j*avai$ rèTé et rêvé comme aux jours de la jeunesse oo caresse une pensée d'amour. . . que nous a-t-on dooné? Non, je ne pouvais me déterminer à retrouver ainsi ce monument!... j'étais même injuste envers lui !... je souffrais et d'un sentiment presque ré* pulsif. Enfin , hier, un hasard me fît passer au pied, de l'arc de triomphe... Aussitôt, mon cmur gonflé ne put contenir tout ce qu'il éprouvait , et je pleurai , mais non pas de joie... Oh 1 non , je puis le dire , ce n'est pas notre gloire belU et pure I ce n'est pas là ce monument vengeur qui devait , en rappelant notre gloire éternelle , nous consoler au moins des années humiliantes qu'on a voulu nous imposer ! . . . Notre gloire est indélébile , sans doute ; mais il ne £aut pas l'insulter, parce qu'elle ne peut mourir!... Je sais qu'il y a bien des yeux en Europe qui seront venus de leur rctmila offusqués par l'éclat lointain des rayons que jettent ces bas-reliefs , qui rappellent nos jours immortels ; mais que m'importe , à moi Française ? j'aime ce bruit , moi , j'aime cet éclat et je le veux encore plus brillant , encore plus retentissant... c'est dans de pareils instans que je sens que je suit encore dans l'âge de la vie où les impressions font vivre et mourir. Je salue , en pleurant , le monument de la gloire française , et alors je demande à Dieu , comme les femmes de Sparte et d'Athènes , que les jours qui produisirent tant de gloîre se lèvent 0n-
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cote pour nous. Je pense que le nom de Junot est iosbrit sur ces itiarbres ; je pense qu'il a des fîts , et que chaque famille laissée par tous ces hommes , dont TexisteDce fut un rayon lumineux dans notre histoh*e , possède aussi des hommes qui remplaceraient leurs pères au jour où le tambour battrait la charge. Voilà ce que je me disais, après avoir pleuré sur ce monument ! et je suis rentrée , non pas consolée de sa destinée , si peu semblable à celle que je rêvais , mais au moins le cœur plus tranquille par cette pensée tout heureuse qui me disait : Ton mari n'est pas mort!... il vit dans ce marbre glorieux , il revivra dans tes fils ; la France n'a pas chanté son chant d'adieu à la gloire , et les jeunes générations savent trop bien quelle est leur origine poar ne pas la justifier.
Mais il faut s'arrêter I... de pareilles sensations bouleversent et empêchent de rappeler une époque pour laquelle il faut tont son calme , et surtout le calme de l'impartialité.
Le pape avait promi» un jubilé ; cette promesse faite par le saint Père avait été provoquée , comme on peut bien le croire , par le clergé de France , et particulièreHient celui qu'on appelait ia petite église. M. de Latil était à la tête de ce nouveau parti, appelé le parti-prétre , le plus funeste à la restauration.
Le jubilé, annoncé avec grande pompe, fut donc proclamé. J'étais alors k Versailles , et je voyais presque tous les jours l'évêque qui , pour le dire
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en passant , était alors en faveur et pourtant s*y maintenait , quoiqu'il eût été aumônier de l'empereur ; il avait deux grands vicaires , dont l'un , le premier , M. Tabbé de La Grolais , conduisait tout le diocèse 5 et l'autre , M. Tabbé Perrin , était un homme de beaucoup d'esprit, un ecclésiastique honorable , loyal et pieux, ni^is sans aucune bîgotterie; aimable et fait pour faire estimer tous ceux qui lui ressemblaient, si à l'époque dont je parle ils se fussent comme lui abstenus, de se mêler d'aucune intrigue et de toutes les menées dont je voyais jouer les rouages autour de moi; car, Dieu merci^ ce qui se passait à l'évéché , quelque soin qu'on y mit, ne pouvait y être caché.
Il y avait trois curés à Versailles, celui de Saint- Louis, celui de Notre-Dame et celui de Afontreuil; je connaissais ce dernier plus que les autres, parce que Montreuil était ma paroisse. Les deux autres m'étaient cependant aussi connus, parce que je les voyais souvent chez l'évéque. M. Lesturget , curé de Montreuil , était un vénérable prêtre , un honnête homme ; mais c'est bien de lui que le marquis de Lou ville pouvait dire , comme du cardinal Borgia , qu'on avait hasardé le baptême avec lui. Cependant, à la première nouvelle qu'on allait avoir des missionnaires à Versailles pour la plantation des croix, il comprit, connaissant le pays, combien la chose pouvait être dangereuse , et il s'unit avec ses deux confrères pour aller k l'évéché deman* der conseil à leur prélat sur ce qu'ils avaient à faire. ,
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Mais le prélat était bien empêché de prendre un parti ! d'abord , i! n*ayait aucune pensée qui lui fût propre ; et l'abbé de La Grolais n^en avait pas encore une bien arrêtée , parce que M. et madame de'Ra...é n'avaient pas encore prononcé en dernier ressort. L*évéque ne sut donc que leur ilire ; mais les curés avaient leurs par/>issiens à conserver , et ils partirent pour Paris afin de parler à l'abbé de R.... et lui demander de sauver Versailles du trouble des missions.
— Nous sommes certains , dirent-ils , qu'il y aura une opposition pour le posément des croix: qu'on les mette dans l'église ; mais à l'extérieur nous sommes certains qu'il en. arrivera malheur.
L^abbé lui promit aussitôt qu'il y aurait bien des missionnaires à Versailles , mais quUls ne parleraient même pas de la croix.
J'aime la paix autant que vous , messieurs , leur dit-il avec , componction , je l'aime et je la veux !... rapportez-vous-en à moi pour que celle de votre ville ne soit pas troublée. Je vais donner moi-même les ordres au maire.
Je vis le soir même les trois curés à Tévêché ; ils étaient enchantés et fort heureux de cette réponse...
Les missionnaires arrivèrent... il va sans dire qu'ils vinrent à l'évêché. Mais , en vérité , ce fut tout juste si le chef de la mission, l'abbé**** voulut convenir avec lui-même que l'évêque était chef du diocèse de Versailles.
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G^était Tabbé de R.... lui-iaèiBe qui vint les inataller.
Nous avions à celte époque pour maire de Versailles uD homme selou Dieu , selon les hommes d*honneur , selon tout ce qu'un être humain peut donner à ses semblables de vertu et de perfection ; cet homme était M. le marquis de Lalonde.
M. de Lalonde avait une profonde piété , une grande fortune qui était , après le bien de ses en fans , le domaine des pauvres ; et en tout , M. de Lalonde méritait l'estime et l'attachement que Versailles tout entier lui portait. Ceci est bon à examiner , attendu que le quartier Notre-dame et le quartier Saint-Louis sont comme deux ennemis acharnés l'un contre l'autre , et que M. de Lalonde étant du quartier Saint- Louis , pouvait n'être pas aimé du quartier Notre-Dame , comme il Tétait néanmoins , et cela franchement et sans flatterie.
M. de Lalonde, qui connaissait la ville, comprit tout le danger d'une mission prèchée en pleine chaire , et le dit lui-même positivement au chef des missionnaires.
Ce chef des missionnaires, qu'on appelait l'abbé Poncelet , était un fanatique de premier ordre , pt le prouva bien.
-^ Monsieur, dit-il à M. de Lalonde, vous vous opposez au posément de la croix! c'est une chose impie dont vous me rendrez compte.
M. de Lalonde l'écouta, sourit, leva les épaules et , sans l'écouter davantage, n'en changea pas
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plus de pensée. La sienne était appuyée sur un fait positif, \a sûreté de la ville.
Il s'entendit avec le clergé diocésain , c'est-àdire avec les curés et révéquc et ses grands vicaires ; mais cela ne suffisait pas. On vit bientôt dans Saint- LcNiis même , un spectacle des plus ridicules et des plus honteux. Une foule d*hommes et de
femmes, à la tète desquels on voyait M. O'M ^
au haut d'une échelle , avec un marteau d'une main, l'épaule chargée de vieilles robes de bal, de vieilles fleurs, dont la poussière du carnaval chargeait encore les pétales fanées , et clouant ces oripeaux, ces restes de fêtes scandaleuses , pour orner le reposoir intérieur de Saint-Louis ! le malheureux curé voyait , ce qu'il appelait cette sorte de profanation, avec une vraie douleur!... Cependant il ne pouvait l'empêcher. Chaque jour le danger de s'opposer au parti-prêtre devenait plus réel.
M. O'M , qui était le tapissier en chef de la
mission 9 se répandait en invectives plus ardentes les unes que les autres, en style du Drapeau blanc, ce que craignaient les uns , parce qu'il était méchant, et les autres, parce qu'il était ennuyeux; toutefois, l'important était la mission , et c'était à cela qu'il s'employait en ce moment. Enfin vint le moment des discours. L'abbé Poncel et, toujours plus acharné , car je ne puis dire un autre mot , monta en chaire , et fitun jour la plus ridicule sortie sur la tiédeur des habitans de laVille; la plainte portait surtout sur le maire, M. de Lalonde... Enfin,
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\M. de Lalonde fut attaqué lui-même personnellement étant à Téglise.
M. de Lalonde était un véritable patriarche; c'était rhomme de la vertu et de la plus stricte probité religieuse , mais avec douceur et non pas avec fanatisme; quand il vit Tabbé Poncelet acharué après le posément de la croix , il devint à son tour opposant , mais h sa manière , et cette manière était tellement douce , que cela ne pouvait s'appeler opposition.
M. de Lalonde était déjà très-âgé à celte époque; lorsqu'il était à l'église , il lui arriva ce qui arrive ordinairement aux vieillards à la cbûte du jour, c'est-à-dire qu'il s^ndormait aussitôt qu'il était assis dans le banc-d*œuvre. Le jour dont je parle, et qui était la veille du départ des missionnaires , il dormait très-paisiblement aux sons tonnans de la voix de l'abbé Poncelet , lorsque tout-à-coup un éclat plus retentissant que les autres le tira de son sommeil ; alors l'abbé le voyant éveillé répéta avec beaucoup d'assurance , pour ne pas me servir d'un autre mot :
Oui, mes très- chers frères, nous nous relirons l'âme navrée de ne pouvoir laisser, pour gage de notre amour de frères en Jésus-Christ , cette croix que nous voulions planter pour bénir une terre presque maudite de Dieu par les horreurs qui s'y sont passées... Nous le voulions ! mais les personnes qui , par leur état et leur position ,
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devaient nous prêter assistance , ont été les premières à nous retirer leur appui !...
£t y tout en parlant d'une voix éclatante et aDimée , Fabbé Poncelet étendait les bras vers le banc-d'œuvre , et indiquait du doigt le marquis de Lalonde , qui demeurait stupéfait sous ce signe qui voulait être accusateur y et n'était qu'imper> tinent.
M. le marquis de Lalonde était le plus doux des hommes , mais il comprit ^ malgré son aversion pour imaginer le mal et surtout pour le croire , lui, dénoncé par un homme comme Tabbé Poncelet, qu'il était positivement désigné comme ayant mis , non-seulement de la tiédeur , mais de l'empêchement au posément de la croix. Justement indigné decette conduite envers un homme comme lui, dont la conduite, comme magistrat et comme homme privé, était digne de tout éloge, M. le marquis de Lalonde s'en fut à Paris dès le lendemain matin, demanda une audience au roi, dont il était l'un des gentilshommes ordinaires, et lui exposa son mécontentement de la conduite de l'abbé Poncelet. Le roi fut irrité , et les ordres aussitôt donnés pour que l'abbé Poncelet fàt rigoureusement puni; ce qui fut fait. L'abbé Poncelet fut sévèrement réprimandé , et reçut la défense de prêcher pendant une année entière. Voilhce dontj'ai été témoin en 1826.
Voici d'autres faits maintenant , aussi importans dans leurs résultats. La religion est belle et grande lorsqu'elle verse ses consolations sur un cœur
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blessé qui Tappelle à son aide ; maïs elle est une sorte de torture infligée comme punition lorsque le malheureux reçoit l'ordre d^aller au tribunal de la pénitence^ et d^ parler à un homme qui lui est inconnu, comme à un ami et à un sauveur!...
Voici une aventure dont les détails me sont donnés par les acteurs de ce drame si solennellement burlesque.
Il y avait alors en garnison, à S....-J...-d* ,
un régiment de chasseurs à cheval, commandé par
le lieutenant- colonel M Il ne se trouvait alors
à S....-J...-d* que trois escadrons; c^était encore trop nombreux pour ce qui devait se passer ; les deux autres escadrons du régiment étaient en Espagne (1).
Un jour, à la théorie , le lieutenant-colonel luimême notifia péremptoirement Tordre du ministre de la guerre (M. de Clermont-Tonnerre), de suivre le îubilé qui venait de s'ouvrir. — Vous devez aussi, messieurs, vous préparer à recevoir les missionnaires qui nous sont envoyés ; c*est une faveur dont j'espère que vous sentirez tout le prix. Préparezvous donc , messieurs , à tout ce qu'elle demande de vous.
Cette démarche seule fut suffisante pour indisposer des hommes dont la plupart étaient encore
(l) On pense bien que si je ne mets pas les noms et le numéro du régiment, c^est par égard pour le colonel et le lieulenanl-colonel !
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dans les lanj^s d'uae complète ignorance religieuse. Il fallait les instruire , sans doute , mais la foi doit être inculquée et non pas imposée.
Cette préparation demandée , c'était la confession !... Imposer la confession , c'est presque demander un sacrilège ; car celui qui aura de la répugnance à dire ainsi les secrets de sa vie mentira s'il est forcé de parler!...
On donna pour cette préparation Tintervalle d'une théorie à une autre , c'est-à-dire deux jours!... et le lieutenant-colonel termina son discours par un avis ou plutôt un ordre qui mérite d'élre connu. Il avertit les officiers que leur carrière à venir recevrait une grande influence de la réponse qu'ils allaient faire : un oui, ou un non devenait d'une haute importance!... il murmura même le mot cassé, il ajouta qu'il avait ordre d'envoyer immédiatement au ministre de la guerre les détails de ce qui devait se passer dans cette circonstance*.• Les plus opiniâtres devaient être renvoyés , ou tout au moins privés pour long-temps d'avancement.
Telle était la perspective offerte aux officiers
du régiment de chasseurs à cheval, l'un des
meilleurs régimensde l'armée française!
Les missionnaires arrivèrent ; leur réception fut burlesquement belle*; ils furent reçus comme des généraux inspectant les corps ! s'il y avait eu du canon à Saint-Jean-d'Angely , nul doute qu'on l'eût tiré pour eux!... Les plus vieux officiers souf-
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fraient , et je le comprends ; parce que je comprends sous que! jour ils voyaient tout ce qui se passait , et surtout le but où Ton tendait. Au défaut du canon , les missionnaires reçurent les visites de tous les corps constitués , et surtout celle du régiment; ils eurent un factionnaire à leur porte, avec la carabine au bras en planton. Mais ce qui compléta la mesure déjà pleine fut de voir le lieutenant-colonel mettre un officier auprès des missionnaires, chargé de transmettre leurs ordres... Cet officier, dont je tairai le nom, fut surnommé par tous ses camarades le Sacristain. C*était un très-bon garçon ; mais il n'était que lieutenant, et Il aurait fait même encore plus pour obtenir les épaulettes de capitaine... sa nature n'était pas assez forte pour résister à la séduction. .
Dès le lendemain de Tarrivéedes missionnaires, Tun d'eux, voulant arriver promptement au but du voyage y s'empara du régiment, régla les différentes cérémonies , et devint une manière de colonel-pasteur, d'autant pi us eonref»ai&/efitefi<e/rofiflre, qu'il était remarquablement beau ^ jeune , bien fait , distingué , parlant bien et avec beaucoup d'esprit ; et surtout choisissant ses termes , tirant parti d'une expression jetée à propos dans une. phrase ; soignant enfin sa conduite de manière à ce qu'elle lui réussit ; ce fut ce qui lui arriva. L'abbé Brillant eut tout le succès possible dans sa mission. Il était, h la vérité, secondé d'une façon bien ferme et bien soutenue par le chef du corps
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et, ptti$quHl faut le dire, par la volonté elle-même d'uae partie du régiment , qui voulait avancer... cela peut-être par l'habitude qu'il avait de ne jamais reculer.
Cependant tout le régiment n^était pas docile, il s'en fallait de beaucoup... Chaque jour il y avait une procession et des conférences, auxquelles beaucoup d'officiers manquaient d'assister. Mais ici il faut rendre justice aux missionnaires, l'in* dulgence fut de leur côté. Le lieutenant-colonel se chargea de la rigueur et s'en acquitta bien... Un officier très-distingué du régiment, M. de'*'*'*', fut mis aux arrêts forcés^ pour n'avoir mis qu'un ge-> nou en terre à l'une des stations qui avaient lieu dans la procession que le régiment faisait tous les. jours autour de la ville ! . . .
Un jeune officier qui sortait de Saint-Cyr venait d'arriver au régiment avec son épaulette de sous--, lieutenant et le contentement d'une liberté nou-, vellement conquise , avec cette joie de la jeunesse» cette joie pure et innocente qu'on est si heureux soimême de voir éprouver ; il put se convaincre que la liberté n'était qu'illusoire. Le pauvre garçon voulut aller à la comédie pour y voir représenter une pièce de Molière., je ne me rappelle plus laquelle ; il y fut ; lorsque le lieutenant-colonel l'apprit, sa colère fut si vive , que dans un premier moment il leva sa canne qu'il tenait à la main , pour en frapper le jeune sous-lieutenant , dont la conduite en cette occasion fut digne , convenable
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et capable de faire rougir un homme dont les années devaient être pour lui une obligation d'être tout antre que ce qu*il était alors !...
Pendant cinq semaines que dura la mission , rien n*est comparable aux misérables tracasseries qui forent faites à des hommes dont Tàge et le rang , dont les services militaires , attestés par de nombreuses blessures , devaient être exempts de parefiles épreuves à cette époque de lumière y les uns pour l'achever , les autres pour la commencer. Enfin , le régiment fut libre de respirer. Les missionnaires annoncèrent qu'ils allaient terminer leur travail et donner la récompense aux élus.
Certes , ce n'est pas moi qui me permettrai une seule parole qui blesserait la religion dans la plas légère de ses convenances; j'ai une foi trop vive moi*méme pour ne pas m'incliner devant un cœur assez heureux pour la recevoir. . . mais la relation de ce qui se passait à $atnt*Jean-d'Angely n'est pas celle d'une prédication comme l'aurait fette un prêtre avec la volonté d'instruire et de convaincre ; ici tout est ruse ou violence pour dompter on séduire. Non 9 ce n'est pas ainsi qu'on parle au nom de Dieu.
Le jour de la grande communion arriva ; dix* huit officiers avaient été instruits , dix seulement Voulurent communier , et huit s'y refusèrent. Ils reçurent okdri de ne plus assister aux prières, et on leur dit qu'ils recevraient incessamment la décision du ministre sur leur compte.
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Il faut conveoîr que pour ne pas accuser la reslauralioD , on a bien besoin de trouver ici les minislres responsables ! • . .
Les pauvres brebn galeuseê furent donc désignées coauKie étmni horê de la carnmtmion. Cela ressemblait au XIV* siècle, lorsque l'on allait, après quelque grand crime , attendre sous le porcbe de Téglise le pardon d'un évéque avec un cilice, les pieds nus et la tête couverte de cendres. Nous allions à cela.
Le jour de la communion , les officiers convertie ainsi que les soldats ( et de ces derniers il y en avait beaucoup , attendu que pour eux le galon est la même chose que Tépaulette); les officiers et les soldats , réunis au grand séminaire tout entier, communièrent tons ensemble... Cette cérémonie , qui devait être un acte de paix et de pardon , fut une source de troubles et d^afiaires dangereuses entre des hommes qui, jusque-là «^étaient atméfl et estimés , et qui , de ce jour-là derinrent presque ennemis , par. suite de cette ligne qu*on établissait entre eux...
L*abbé Brillant ne voulut pas d'orgue pour la musique de la messe de communion...
Il faut quelque concession , dit-il à son collègue et celte concession fut de faire arriver le séminaire à la sainte table au son des trompettes et du trofflboane ! En vérité , c*est bien peu croyable , etcepeudant il est positif que M. l'abbé Brillant avait <ie Tesprit; comment alors ne pas eompren*
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dre le scandale , d'une part, d'une telle démarche , et de l'autre , le ridicule qu'elle versait sur lui* même?...
La cérémonie terminée, les missionnaires furent reconduits chez eux avec le même cérémonial... cérémonial d'un genre unique jusqu'alors.
Le moment pénible et peut-être dangereux était celui de la réunion des officiers pour le déjeuner... II dut être plaisant . en effet , de voir arriver des officiers d'un âge déjà assez avancé venant de faire leur première communion et portant un petit livre de prières donné par les pères, comme on en voit dans les campagnes pour les premières communions des jeunes filles ; le chirurgien-major lui seul en avait un relié en maroquin rouge ; il était républicain très-ardent. Sa conquête avait donc été un événement assez remarquable pour le faire distinguer des autres dans la faveur des Pères.
La suite de ce que je viens de raconter est facile à prévoir. Ce régiment , ainsi organisé, contenait une partie qui s'appelait la partie vertueuse et religieuse , et regardait en pitié celle qui avait agi d'après sa propre conviction ; puis , il en était une autre qui avait le sentiment si digne et si honorable d'avoir agi comme des hommes d'honneur. De cette réunion forcée devaient naître de fréquentes querelles , et surtout un déplaisir perpétuel de se trouver en face d'anciens compagnons dont on serrait la main et qui s'éloignaient de yous
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comme si votre contact lés eût blessés ; une pareille vie était un enfer anticipé !
Je connais des officiers de ce régiment, dont, au reste , le numéro est changé. L'un de ces officiers a rencontré plusieurs fois son ancien chef depuis la révolution de juillet, époque qui le (ît renvoyer de son corps. Combien il doit souffrir en songeant à tous les parjures dont il fut le complice !... Depuis la révolution de juillet , il est sorti de deux régimens... Oui, il doit être bien à plaindre...
Ce régiment dont je viens de parler Tétait bien aussi, car il avait non-seulement le lieutenantcolonel dont je viens de parler , mais un colonel qui était bien autre chose. Il fallait souffrir tout ce que le malheur impose dans un corps; on appelait son régiment le bataillon de discipline-; |es soldats portaient des pantalons de toile en hi^er , et on leur donnait seulement leurs effets la veille du jour où arrivait l'inspecteur-général , avec défense de les mettre plus tard. Les plaintes devenaient souvent si vives , que le ministre le mandait à Paris, il y allait et répondait à tous les reproches : — Que voulez-vous que je fasse , monsieur , avec des hommes qui ne servent pas le roi? Je sers et j'aime le roi , moi !
Et aveccetle parole-là il répondait a tout. Les vexations du temps des missions sont des fables vraiment incroyables , lorsqu*on sait que cela se passa en 18S6!... Le jubilé !... une action toute de paix etd*oubli, une action qui nous rapproche
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de Dieu ! eh bien , c'est à l'aide de cette raènte action qu'on se venge , et que tout ce qpse le fisinatisme peut évoquer apparaît pour accabler le faible et le mettre sous la griffe de son enoeni, qui, abusant dé sa pwitioa , lui donne quelquefois le coup de merci , tandis qu'il prie Dieu.
Le colonel du régiment en garnison à S....- J...-
d* en 1826, M. L fut mandé à Paris pour
y être vertement réprimandé par le quînistre , sqr le rapport du général Bo... de Cas..., Vrai militaire, bien régulier^ brave et sévère sur la discipline , mais juste et ne faisant punir et ne punissant que
pour des fautes graves. Le colonel L fut donc
mandé sur son rapport; mais Saint Acbeul et Montroûge firent aussi leur rapport, et le colonel fut renvoyé à son corps avec une légère réprimande.. •
Lorsque l'officier qui luttait avec lui était ancien, il disait : — Vous êtes un jacobin , monsieur ! je n'aime pas les jacobins ! . . .
Si l'officier, était jeune : — Ah ! ah ! monsieur , vous faites l'ami du peuple ! le petit Mirabeau ! le
petit Lafayette! Et avec de telles paroles, M. L
faisait trembler tous les officiers jeunes et vieux , parce qu'alors on- ne savait pas si d'avoir servi sous l'empereur ce n'était pas un titre de proscription ! . . .
On a calculé que pendant le temps qu'il fut au régiment il en fit renvoyer trente-deux officiers de tous grades : deux lieutenans-colonels, un ma-
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jor , des capitaioiss et des lieutenans ainsi que des sous-lieuteoâns , qui sortaieot à peine de Saini- Gyr... — Vous ne serves pas bien le roi, monsieur, disait-il. Et avec cette parole il brisait l'existence d*un homme!...
En 1880 , son régiment le remercia , comme on peut bien le penser 1 ... Ce même officier est venu demander du service au gouvernement de juillet , qui, en raison fle sa famille , lui a donné les épauletles de général , mais Ta envoyé servir à l'étranger.
Voilà donc oii peut conduire Texcès du zèle en admettant l'apparence!... mais la chose est impossible ! et nous devons pleurer sur la perfidie et l'hypocrisie servant de masque à tout ce que Thomme peut cacher de noirceurs et d'infafflies!!...
Ainsi donc , loin d'élre sévère , ]e ne suis que juste !...
Le posément de la croix fit un effet , en général , très-mauvais en France ; on est trop éclairé maintenant pour comprendre comme on veut faire voir les choses!... On voit ce qui est, on entend ce qu'on dit à côté de ces tristes fautes des missions qui semblaient dire aux Français : — Vous êtes traités comme les peuplades par-delà F Asie , auxquelles les missionnaires portent la parole de Dieu !... A côté de ces tristes scènes , on pouvait rire des sottises d'un cardinal , monseigneur Far-
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chevéque de Toulouse ,M. de Clermonl-Tonnerre , digne héritier de ceux de sa race qui sont au monde
. pour la joie de ceux qui les entendent ; M de Glermont-Tonnerre fît , à cette époque , un discours vraiment précieux à conserver et bien fait pour aller avec le Domine non sumdignus!,. . M. de Clermonl- Tonnerre écrivit an roi :
« Sire , Votre Majesté doit connaître ma façon de penser... aussi élais-je profondément pénétré de l'indépendance de la royauté lorsque j*écrivais de Rome, dans mon mandement à mon peuple j que je solliciterais du roi de réparer les maux que la révolution a faits à-Téglise... moi, le serviteur des serviteurs de Dieu?... etc. »
Ainsi , cet homme ^ qui s'intitule le serviteur des serviteurs de Dieu, écrit au roi en lui parlant de son peuple ! et ce peuple , c^est tout sîmplemeul ses diocésains!... En 1826... les Clermont-Toonerre sont toujours les mêmes , les cardinaux aussi , il semble qu'ils laissent le même sujet de raillerie (1). Mais après le premier moment d'une
1 pitié rieuse , le sentiment qu'on éprouve est celui
(1) La hauteur naïve des Clermont-Tonnerre est ancienne et connue. L'un d'eux était évêque de Noyon, ce qui donuait ]a pairie, et il trouvait la chose Moipte ; il venait de prendre auprès de lui un ecclésiastique en qualité de grand* vicaire. L'abbéfit la remarque, au bout de quelques jour^:, que son Évoque omettait toujours, < n disant son bréviaire, la même phrase. Domine, non sum dignus. Il lui en 6t robserVation avec un grand respect. L'évêque le regarda
DE LA DUCHESSE ti*ABRAFiTËS. 2^9
d'une profonde tristesse. Car enfin, en 18â6et 1827, le haut clergé était le guide et même le moyen stimulant d'une grande partie de la France !
L'archeiréque de Paris , au milieu de ces com-^ bats meurtriers , avait conservé une noble et digne attitude , qui aurait pu triompher d*une partie du malheur qui s'emparait de nous. Mais les jalousies continuelles venaient détruire le peu de bien que ce digne prêtre nous envoyait dans une bénédiction. J'étais alors à Paris, où j'étais revenue; j'habitais un couvent de bénédictines, rue des Bernardins , au bout du Petit-Pont. Presque tous les jours j'allais entendre la messe de Farchevéque dans la chapelle de l'archevêché. A neuf heures, l'archevêque descendait par un petit escalier qui aboutit à c6té du mailre*autel, sur lequel est la statue de la Vierge; il s'agenouillait , priait, puis se relevait ; il parcourait des yeux l'intérieur de là chapelle pour voir si ses ordres étaient exécutés. Il voulait que le matin ses domestiques fussent TOCS réunis dans la chapelle pour entendre une exhortation chrétienne faite par lui-même avec une onction et une vérité que jamais un autre prêtre n'a atteintes ! Cette circonstaùce , dont j'ai été le témoin oculaire et auriculaire pendant plus de dix*
tout en colère , et avec une sorte de mépris : « C'est bon pour TOUS, «lui dil-il ensuite, comoie laissant tomber ces paroles par grâce! Les bêtises de vanité des Clcrmont* Tonnerre sont connues depuis long-temps.
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huit mois , est rapportée ici par moi potir doaoer une idée plus juste qu'on ne se la fait de M. de Quélen. Il n'est qu'un« conscience des plus pures , des plus admirablement inoocentes vîs-à-vis te mal f qui puisse comparaître ainsi avec une candeur de tous les jours. iVbs domestiques soni nos juges, — Nous le savons bien!... L'archevêque n'aurait donc pas appelé de son simple mouvement le jury qui l'aurait jugé en matière criminelle, comme on jugeait alors , sans appel !...
Après cette sorte de conférence tenue par l'arcbevéque , il revêtait une chasuble et disait sa messe, à laquelle j'ai assisté, comme je l'ai dit plus haut, pendant plus de dîx-huitmois. Les mercredis et les samedis, M. de Quélen confessait les femmes qui étaient ses pénitentes et qui venaient entendre de sa bouche la parole de vérité et le pardon de Dieu. Que de louanges données à Dieu en remerciant son ministre!... que de voix brisées par les sanglots ne s'élevaient plus dans cette chapelle que pour chanter joyeusement la paix et le bonheur rendus à des âmes que M. de Quélen avait reconnues pour ce qu'elles étaient... des élues... et non des réftrouvées !... £t c'est cet homme simple et pieux , cet homme dont le cœur limpide , Tàme innocente s'élèvent dignement vers Dieu pour lui porter nos vœux, c'est cet homme vraiment saint que des voix calomnieuses ont osé ternir!!... Il n'est pas de justification pour de telles paroles !... J'ai dit ce qu'est M. de Quélen; je ne
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puis ^er au-delà , ce serait ofieoser Dieu , dont il est le digne ministre (1).
Il voyait les malheurs qui menaçaient la France ; il m'en parlait aussi doucement qu'il pût parler d*uneJcbo6e qu'il blAmait , il en souffrait. — Mais ,
(I) La baronne de Fr.... avait de la piété ou plutôt de la rclig[ion. Celte religion lui avait été mal apprise, mal inculquée, et encore pluA mal enseignée. Madame de Br,... est bonne autant que spirituelle ; mais son esprit, tout remarquable quUI est, ne lui servait , en cette circonstance , qu'à former la nuit qui obstruait toutes les routes de son entendement. Enfin, elle en vint an point de faire craindre pour sa raison. L'abbé Guyon , qui la dirigeait, s'en vint trouver Tarcbevéque, et comme il était de bonne foi, il lui dit aussi de bonne foi comment était sa pénitente. L'archevêque fut effrayé de cette relation j il voulut voir madame la baronne de Fr....; il vit une insensée , voulant mourir, craignant Tenfer qu'elle voyait près d'elle ècbaque instant, et des cris, des gémissemens révélaient de vraies douleurs. M. de Quélen jugea le remède prompt et nécesfiaire; il prit aussitôt la direction de la conscience de la baronne de Fr....; en peu de jours, cette âmedésolée respira plus librement et cessa de gémir et de craindre. Avant ce moment, la mort était une perspective effirayante , au point de lui faire prendre la vie en borreur et de la rendre folle; son état était affreux ! M^de Quélen lui rendit à la fois sécurité, confiance et bonbeur ; elle put sourire , et enfin elle put dormir sans craindre des rêves borribles !... Elle pat manger sans craindre le poison, car elle le redoutait comme elle redoutait tout. Je l'ai connue dans ce moment-li. Mon frère, dont elle était Tamie, me la fit connaître et aimer, car la connaître c'est l'aimer, et celte connaissance doubla en moi Testime et la lia u te affection que je ressentais pour l'archevêque !...
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que puis-je faire? me disait-il.. /Voyez la chambre des pairs!... voyez cette loi du droit d'ataesse!... Et , dans le fait , je ne savais que lui dire.
J'allai un jour le trouver dans son cabinet à Tarchevèché , et nous causions. On lui remit un paquet énorme scellé de sept cachets noirs ; la suscription portait :
A sa grandeur Monseigneur l'archevêque de Paris, pour être lu par lui et remis au roi sa majesté Charles, le dixième du nom.
Et sur une petite marge on lisait :
Recommandé à sa grandeur sur son salut éternel!,». Ce paquet doit être remis au roi Charles X, par les mains de Tarchevéquede Paris, qui luimême doit avoir devant les yeux la crainte de désobéir à Dieu , qui lui commande d'agir ainsi par la voix de Tun de ses plus indignes serviteurs.
Tandis qu*à Paris les jésuites intriguaient avec un grand succès , un de leurs plus zélés défenseurs venait de recevoir une terrible leçon de la destinée à Naples.
M. le duc de B...S avait été envoyé ^ comme on le sait , de Rome à Naples... Sa femme ange de beauté, de douceur *et de vertu, était adorée à Naples comme elle Tavait été à Rome ; elle portait avec elle le charme qui fait aimer.
M. le duc de B...S n*en pouvait dire autant. Sec, dur, hautain, il semblait constamment tenir h la main , pour vous la jeter au col, celte chaîne de fer qui , en Provence , a été , dit-on , jetée
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d'une montagne à l'autre par Fun de sejB ancêtres , pour les rapprocher Tuûe de l'autre. Les montages sont demeurées chacune chez elle , comme on peut bien le penser , et la chaîne aussi... 11 en est de même du descendant et de sa façon d'amener les cœurs à lui.
Cependant , il y avait à Naples une famille dans laquelle un cœur, une âme même semblait attendre la venue de la chaîne aimantée.. La jeune princesse de Ruf... , âgée de vingt-huit ans , était mariée au prince de Ruf..., qui en comptait plus de quatrevingt. Une telle disproportion était encore augmentée par tout ce qui peut doubler le dégoût , dune part, et de Tautre, les charmes qui rendent une vietime touchante et faite pour être aimée !... Madame de Ruf... vit M. le duc de Bl... et Taima !... Il la vit, et Taima... ou du moins elle le crut...
La vie de celte jeune femme était misérable!... Presque délaissée par sa propre famille qui l'avait abandonnée au prince de Ruf..., elle ne trouvait chez elle ni joie ni bonheur, et son intérieur était un enfer anticipé. L'amour qui vint éclairer cette nuit sombre et froide lui parvt donc bien plus lumineux et sa chaleur bien pjus douce au cœur lorsqu'elle en sentit fondre les glaces... Il se joignit alors à son amour, à elle, une de ce^ ftffeetions que sentent seuls les cœurs de femmes , e^qui donnent aussi on bonheur inconnu que jamais Dieu n'accorde en ce monde qu'à ses élus les plus aimés !...
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La liaison de madame la princésee de &itf... et du duc de B.... fot pendant plusieurs mots ignorée de tout ce qui Tentourait. Ce mystère , auquel les \6is de Ffulie n'ataient pas accoutumé M. de R... , commençait à le gêner , lorsque la position de la princesse vint compliquer toute l'affaire : elle se trouva enceinte.
Le prince de Ruf... avait un fils d'un premier mariage ; ce fils n'avait vu qu'avec peine les secondes noces de son père. Ces noces pouvaient amener dans la famille une sœur ou un frère qui lui vieo> drait demander une portion de fortune qu'il ne se trouvait pas du tout disposé à lui céder. Mais la conduite régulière de sa belle-mère et l'âge avancé de son père lui donnèreut enfin toute sécurité , et depuis long-temps il n'avait aucune inquiétude sur ce que sa belle-mère pouvait changer dans sa vie.
Il étftit dans cette profonde .quiétude <, lorsque la nouvelle de la grossesse de sa belle-mère lui fut annoncée.
H se rendit aussitôt chez elle« L^ eut lieu la scène la plus scandaleuse!... nul frein ne vint M| mettre devant des paroles ordurières , des men*^ ces, des cris... des foreurs sans mesure. .. Lapau vre tefortunée dut éprouver dans celte beu ervelle tout ce que la femme coupable resse comme punition de sa faute. Elle n'eut pas courage!... elle fut faible, parce qu'elle et mère ! . . . elle se vit séparée de son enfant ! elle c
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çn avouant la vérité conserver ses droits sur lui... elle avoua Toox!...
Le duc de Ruf... fut chez son père en sortant de chez elle. 11 fallait lui avouer la vérité. Mais ce qui fut le plus étonnant, c'est que ce fut lui qui prétendit que la famille lui appartenait. Son fils demeura stupéfait !... Que pouvait-il répondre à ce vieillard octogénaire qui lui disait :
— Cet enfant que tu repousses , c'est le mien ! . . • cet enfant que tu repousses, c'est ton frère?...
11 fallut que le duc de Ruf... levAt le voile tout entier aux yeux éteints de ce vieillard !... il rendit de la chaleur à son cœur pour que le déshonneur pût y mordre de ses dents acérées!... Enfin, it rendit à son père tout juste assez de force pour sentir la douleur!... C'est toujours ainsi... qu'on entre dans la vie ou bien qu'on y revienne , la pre. mière sensation, et surtout la plus vive, c'est la «ouffrance!...
Le prince de Ruf... fut chez sa femme... il la trouva pAle et abattue ! il ne lui fit pas de reproches... Que lui aurait-il dit?... et puis il en eut pi^ lié..* elle était tellement frappée, que la douleur ne pouvait plus se faire entendre d'elle.
Tandis que le prince de Ruf... avait été chez sa femme , son fils avait été chez le duc de RI... Il lui annonça «ans préambule que tout était connu 1... L'autre nia tout et ne sortit jamais de ce système de défense, et ne pardonna jamais à la princesse de Ruf... de n'avoir pas agi de même.
TOHB VI. 22
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Alors la scène changea de nouveau. La princesse déclara qu'effrayée par son beau-fils , qui avait presque usé de violence envers elle , elle était convenue d'une chose qui n'était pas vraie. Alors on plaida ; le vieillard comparut et dit : Et moi aussi , je jure sur les saints Evangiles que cet enfant est à moi!,*,
La princesse répéta le même serment et jura DKVAi^T DiBD ! Le fils , encorc plus furieux de cette sorte de mystification , redoubla de ténacité , c'està-dire d'inconvenance et presque de sacrilège en versant à pleine coupe le déshonneur sur les cheveux blancs et rares de son vieux père ! . . . Enfin , le procès se jugea ! la princesse y comparut en personne La malheureuse , mal conseillée , ou plutôt conseillée par son cœur, soutint sa première version, croyant qu'on l'enfermerait avec sa fille; car pendant les débats , l'enfant était venu au monde et c'était une fille , comme si Dieu avait voulu que le ohàtiment fàt complet !...
Il semblait que les juges ne voulussent pas , eux aussi , que la pauvre femme reçut une seule consolation dans sbn malheur!... L'enfant lui fut enlevée y et il fut bien déclaré qu'elle n'était aucunement fille du prince de R ! . . . rien ne lui fut
épargné!...
Le dénoûment de ce drame est bien triste! La princesse de R...... repoussée de la maison de sou
mari , a éiié chercher un asile je ne sais plus en quel lieu.. . Le vieux prince a vécu tout juste assez
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de temps pour boire le breuvage jusqu'à la dernière goutte; et madame de B.. toujours belle., bonne., et de cette bonté qui souffre sans jamais avoir de joie , a pu se convaincre que d'élré belle , bonne et vertueuse, ne suffisait pas pour demander du bonheur à Dieu en lui disant :
J'y ai droit!...
Cette aventure se passait à Naples en 1826 et
Les jours se suivent ainsi que les heures et ne se ressemblent pas , a dit un proverbe fort justement. Cela est vrai en ce monde pour tout ce qui est semblable en apparence : les femmes , par exem|!»le , c'est sans doute une même chose , et pourtant quoi déplus dissemblable?...
Par exemple, voici deux femmes dans cette même Italie... L'une est madame de B... toute pure , ayant une àmc vertueuse , un bon eC noble cœur , dont le malheur inspire une double pitié. L'autre , perdue dans sa propre patrie, sans espoir de se réhabiliter jamais ! et pourtant , quoique coupable , elle méritait quelque indulgence ! . . . ^^harité des hommes !
Maintenant que dira-t-on d'une histoire comme celle que je viens de raconter? pour un homme aussi timoré que monsieur de B... Elle est assez bien pour un homme qui prétend dépasser tout le monde dans le chemin de la vertu et de la sagesse.
La marquise d'E... qui me racontait cette aven-
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ture , ajoutait que la princesse de R..... manquait PB tout!...
Maintenant il faut que je raconte une aventure qui eut lieu à la même époque et par Tinfluence de M* de B...»
C'était en 18S6 ou 27, le duc de Montfort habitait le Gassino Azzolino , près de Fiume-Tronto , Tune des limites du royaume de Naples et des états du Saint-Père ; il était dans celte habitation avec la duchesse de Montfort et la comtesse de Camerata, sa nièce et fille de la grande-duchesse de Toscane.
Il est des personnes dont on fait le portrait ; mais essayer de tracer celui de la comtesse Camerata est une chose d'autant plus difficile pour ceux qui ne la connaissent pas, qu'elle ne ressemble à aucun des modèles qu'on pourrait trouver en ce monde. Ce n'est pas sa figure qui est étonnante (1), mon Dieu , non t Elle est bien , et sa physionomie est vive , spirituelle et toute couverte du reflet des Bonaparte; mais ce physique reçoit en même temps une couleui^ étrange de la manière d'être de la comtesse. Cette manière dont au reste on peut parler, attendu qu'elle la trouve très-bien elle-même, est une des bizarreries les plus complètes qu'on
(1) Elle est excessivement grasse et forte. Elle ressemble à Tempereur, c*cst-à-dire à sa mère, la grande duchesse de Toscane, qui, elle-même, ressemblait beaucoup à son frère.
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puisse rencontrer en son chemin... Volontaire , d*un caractère contenant tout ce que la nature a de plus bizarre ; la comtesse Camcrata n*a souvent rien de son sexe pour vouloir trop imiter Fautre. Tout ce que je pourrais dire au reste ne la ferait pas connaître comme elle est ; mais un seul fait que je vais raconter la fera juger à l'instant... Du reste , fîdôle au culte que demande la mémoire de Napoléon à tous les membres de sa famille, elle est la grande-prétresse de ce dieu , qu'elle adore avec une religion d'autant plus touchante , qu'on sait que ces sentimens-là sont vrais et viennent du cœiir. Rien n'est plus intéressant que d'entendre la comtesse Camerata parler de son oncle ! Oui ! c'est un culte, je le répète, dignement desservi par elle.
Or, il faut dire que le roi de Naples, influencé par'la France qui poursuivait les malheureux frères de Napoléon avec une constance merveilleuse , avait ordonné que le duc de Montfort ne pût entrer sur le territoire de Naples , ainsi que toutes les personnes de la famille Bonaparte. Leduc et la duchesse de Montfort se soumettaient à cette loi sévère, et n'allaient jamais, non ^seulement à Naples , mais même sur le pont de I^iume^Tranto.
Mais une personne qui était loin de partager leur docilité f c'était la comtesse de Camerata ; elle regardait Fiume - TraniQ d'un œil d'envie , et envoyait toutes les malédictions qu'elle pouvait proférer au roî de Naples et à Tambassadeur de
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France...' Enfin, elle se détermina à rompre son ban et à montrer au roi de N a pies qae les ordres arbitraires des rois ne sont pas écoutés par ceux que le ciel n*a pas faits , disait-elle , pour recevoir des lois.
Un jour donc , elle monte à cheval , et se dirige vers JFiume'Tronto, Sur ce fleuve est un pont dont la moitié appartient au roi de Naples , et l'autre au saint-père ; les deux poteaux peints à leurs couleurs respectives Tindiquent positivement; la comtesse le savait bien d'ailleurs. Elle s'avance doucement sur le pont; puis, entrant en conversation avec le factionnaire , elle lui dit que son passeport est dans une voiture de suite -qui va arriver, et qu'en atten dant elle le prie de la laisser passer. Le soldat, auquel elle glisse une pièce d'or, n'y voit aucun mal; et voilà la princesse Napoléone sur le territoire napolitain.
Lorsqu'elle y fut en effet , ce fut un délire ! elle lança son cheval au plus grand galop , et courut la poste... elle allait jusqu'à l'extrémité du champ et puis elle revenait, causant une vive inquiétude à tous ceux de sa suite. Mais, elle, toujours impassible , n'en continua pas moins ses évolutions; et finit , Dieu me pardonne ! par faire faire ses eompli mens au roi de Naples ; et puis , craignant enfin d'exciter l'attention trop vivement , elle consentit à se retirer. Lorsqu'elle fut en route , ce furent des rires à croire qu'elle allait en mourir! Ce roi do Naples qu'elle avait mystifié en allant sur ses ter-
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res malgré lui , tout cela lui paraissait si dr6le et si amusant , qu'elle ne pensa pas une minute à tout ce que son oncle pourrait souffrir de la part du roi de Naples. La duchesse de Montfortiui fit un sermon en trois points; et Jérôme lui donna de si bonnes raisons pour qu'elle se conduisit en nièce de l'empereur, qu'elle aurait dû être convaincue. Mais malheureusement Ja dignité du nom était envisagée autrement par elle ; et elle la voyait dans la volonté bien arrêtée de ne pas se laisser humilier... Aussi , à quelques jours de là*, devint -elle furieuse en apprenant que de nouveaux ordres étaient arrivés à Fiume-Tronto, la concernant.
— La nièce de Napoléon ! s'écria - 1 - elle en appuyant sur ce mot , la nièce de Napoléon n'est pas faite pour qu'on lui fixe le lieu de sa promenade ; elle n*est la vassale d'aucun souverain^
Sa tante , la voyant aussi exaspérée , essaya de Tapaiser ; la princesse ^apoléoneae répondit rien , mais elle organisa un autre plan que celui dé sa première promenade.
Il y avait alors , chez le duc de Montfort , la nièce de la marquise d'Errigny, noble dame romaine et femme fort aimable que nous avons vue à Paris cet hiver. Sa nièce , Virginia d'Azzolino (1), était une fraîche et belle jeune ClIe ; la princesse Napoléone la prit pour son aide-de-camp ; au pre-
tl) Aciucllemcnl moriéc au marquis de Bogno.
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mier mot qu'elle lui dit pour savoir si elle voulait ia suivre , Virginia fît un saut de joie.
Un soir donc , que la journée avait été belle , et que le ciel était tout or et tout.azur^ la comtesse Camerata commanda sa calèche 9 et y monta survie de Yirg inia ; toutes deux , bien enveloppées dans des manteaux , et leurs gens sans livrée ; la comtesse prit une bourse pleine d'or, et puis elles partirent comme pour se promener autour de la villa. Mais vraiment la princesse y songeait bien ! elle se dirigea vers Fiume-Tronto,
Le roi de Naples s'était regardé comme insulté par cette jeune té te , qui était venue le braver jusque chez lui nonobstant sa défense. . . Il donna les ordres les plus sévères au poste de Fiume-Tronto, et ces ordres y étaient arrivés depuis trois jours lorsque la princesse s'y présenta.
Elle était un peu comme les enfant » qui se cachent la figure et croient qu'on ne les voit pas !... elle fit approcher la calèche du pont , puis, regardant Virginia en souriant : ,
— Irons-nous plus avant?
Virginia ne demandait pas mieux; la calèche avança sur le pont ; deux officiers parurent alors , et saluèrent fort respectueusement sans avoir l'air de reconnaître la princesse Napoléone...
— Je voudrais bien me promener dans cette belle prairie , dit^elie gracieusement.
— A suoi commandi ! répondirent les deux officiers ; et ils s'éloignèrent pour achever leur
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missiott qui devenait ùcile , car la princesse faisait à elle seule les trois quarts de la besogne !... Ils montèrent vers une maison qui paraissait inoccupée , mais qui , au fait , était remplie de soldats , et la princesse descendit de calèche. Gomme elle passait le pont , l'un de ceux qui faisaient le service s'approcha doucement de la calèche , et dit très* bas à la princesse :
— Éloignez- vous à Tinstant!... votre liberté est menacée ; et son œil dirigea Tattention de madame de Camerata vers le haut de la colline ; là elle aperçut la maison qu'elle croyait inhabitée remplie de soldats ; les fenêtres étaient occupées par une foule de tètes qui suivaient sa marche... elle courut de toutes ses forces et ^e jeta dans sa voiture.
— Arrière ! arrière ! s'écria-t-elle aussitôt ! et posant sa petite main sur la large épaule de son cocher , elle activa elle-même de la voix et du geste sa retraite vers le pont... Au moment d*y arriver , elle fut presque jointe par quelques hommes du poste , qui , la voyant fuir , avaient eux-mêmes jeté l'incognito; et elle aurait été prise, peut-être , si le vieux vétéran d'Eugène ne se fût mis en travers entre la calèche et les soldats... En passant , la princesse se baissa gracieusement , et lui donna sa bourse en souriant... Le danger n'était plus là ; et pour elle , le péril fût-il immédiatement tout près , il n'était plus rien dès qu'elle l'avait dépassé. Les officiers voulaient courir après
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elle : mais le vieux soldat leur observa qu'il ne fallait pas violer les droits du saint-siége !.... Cela parut sublimé aux deux officiers... L'un d'eux seulement s'avisa de faire la réflexion , un peu tardive , il est vrai , qu'il ne fallait pas que ta princesse enfreignit aussi les droits du saint-père. Mais ils se contentèrent de laisser aller la princesse , et de faire un beau rapport à sa majesté le roi des Deux-Siciles , lequel rapport répéta jui roi que la princesse Napoléone , nîèce de Buonaparte , avait rendu insulte pour insulte , et lui avait montré que son cœur était viril et son âme de la nature de celles qui ne peuvent être froissées sans en demander raison. 11 en eut de la colère... C'était bien ce que voulait la comtesse !... Elle en avait comme une jeune lionne , elle , quand sa pensée la reportait devant cette armoire de la cbambre du roi de Naples , où se trouve un bocal de cristal dans lequel est la tète de Murât !... Et sa tombe au Pizzo est scellée avec du plomb !.... Aussi, malgré les remontrances de sa tante et de son oncle , jura-t-elle que jamais une insulte ne serait faite au nom de Bonaparte, tant qu'elle serait i portée d'en demander raison.
C'est , après tout , une étrange personne. Elle logeait une fois dans un couvent , en face d^une religieuse dont la fenêtre avait sur son appui un eeriain meuble qui lui déplaisait. La princesse 6t dire à la nonne d'enlever le meuble ; la nonne s'y refusa. La princesse lui observa qu'elle aimait peu
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la contradiction. La nonne qui , par état , prêche la soumission et la résignation , présuma que la princesse devait être une jeune personne toute docile , et le meuble demi^ura au même endroit. La princesse alors prit dans son nécessaire de vayage an ustensile sans lequel elle ne marchait jamais , et merveilleusement bon pour résumer bien des chbses ; c'était un pistolet ; elle l'arma , ajusta lepej^ meuble , et au moment oii la nonne était tout al^ès de lui (on raconte même qu'elle en était extrêmement près), la princesse lui fît voir qu'elle possédait un talent qu'on n'apprend pas dans uo monastère.
Mais après qu'on a pu plaisanter sur quelques ridicules , qui même peuvent être excusés , il faut (lire que la princesse Napoléone est une femme dont là haute et belle nature indique la femme forte et la femme à la grande àme. Le nom de son OQcle lui apparaît toujours entouré d'une auréole! ... Lui-même est un dieu lançant encore la foudre ! tout ce qui tient à lui est poétique dans sa tête , tout y est traité sur des proportions gigantesques. Je crois qu'elle en doit souffrir , parce qu'il suit de là que ses pensées nous semblent des rêves , et qu'elle voit que la vie qu'elle voudrait faire partager aux autres dans toutes ses immenses proportions n'est qu'une suite de folies ou tout au moins d'exagérations. Elle a un mari , cette personne. Jugez un peu de la position d'un homme qui serait déjà, dit-on, très-inférieur vis-à-vis de toute autre
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femme ! Ce doit être un ooup d*œil vraimeot carieux ; et je comprends que madame CameraU n'a pas voulu plus d'un jour partager le ridicule du mari d'une femme comme elle !...
Elle ne comprend pas , dit-elle souvent , comment son oncle est mort à Sainte-Hélène ( à Sainte* Hélène !... et il y avait encore des Français!... et ses cendres dorment encore sous les rocs de «on tombeau de feu !
Ofa ! qu'elle a raison!... et coAme elle est comprise dès qu'elle parle un si noble langage !...
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Ce fut ainsi que nous atteignîmes Tannée 1827. Le ministère, violemment attaqué ^ était en butte
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à une haine qui semblait tenir à une cause vivement sentie. On n'entendait prononcer le nom du ministère qu'avec une inflexion de voix particulière ! Le roi semblait être excepté même de la proscription ministérielle. Ce fut du moins ce que je vis un jour , où vraiment inquiète pour Tavenir , je passai toute une journée à faire des emplettes dans la rue aux Fers , et dans les rues qui a voisinent la halle. J'ai déjà parlé de l'ancienne et profonde influence que mon nom et celui de Junot ont conservé dans le peuple de Paris ; je l'y retrouvai tout entière ; et ce qui me frappa , c'est qu'elle fôt inhérente à celle qu'on retrouvait au nom de l'empereur Napoléon , au fond du cœur du dernier ouvrier. Ceux que je venais chercher étaient dans les classes les plus employées à Paris; ce sont les rubaniers et les tisserands... c'est-à-dire les faiseurs de cordelières en soie , et de galons pour les meubles. Ces objets se vendent toujours , et le débit en est assuré. Cependant la restauration avait ramené avec elle un esprit, non pas d'économie , mais d'étroites réformes qui frappaient à tort et à travers sur une foule d'objets , parmi lesquels se trouvait surtout l'ameublement. On ne parlait plus, en 1827, d'un meuble pour un seul salon de la cour en velours bleu ou ponceau , avec des bois dorés , des crépines en or fin , le tout montant à ëO ou 60,000 fr., et le reste à l'avenant ; des maisons particulières montées sur ce système de représentation €t de fêtes ; de grands dîners ^ et de ces
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arrangemens(l) qui forment uq continuel échange de l'iodustrie et de l'argent. C'était ainsi que nos noms étaient connus parmi les fournisseurs des grands marchés. Je retrouvai une grande quantité de ces mêmes fournisseurs qui venaient , au 1 "'janvier et au 10 août, plus particulièrement que les autres 9 je retrouvai dans ces gens une tendresse de souvenir vraiment touchante , il y avait dans leur sollicitude pour le roi de Rome une si vive affection , qu'en vérité plus d'un me fit verser des pleurs en m'en parlant... Comment se porte-t-il ? Comment le traite-t>on là-bas.... depuis qu'on a
(1) Je sais très-bien que Ton peut m'objecter que toutes ces grandes maisons que Tempereur instituait auraient dû économiser sur leurs revenus pour se trouver aujourd'hui avec une fortune indépendante des événemens. C'est une triste vérité qui m'est développée à moi-même dans toute son étendue ! Mais je répondrai par une autre tout aussi péremptoire. L'empereur voulait que le revenu de la place fàt employé à recevoir dignement. Les ministères en étaient tons là , et même il y en avait quelques-uns dont les magnificences exigeaient plus d'appareil encore que les autres. Le ministère des relations extérieures , par exemple, était de ce genre. £t puis , on avait les majorats sur lesquels on comptait et qui se sont trouvés n'être que des rêves, excepté tout ce qu'avait l'Autriche , qui a été admirable en cette circonstance. La faute ici en est à Napoléon, qui devait nous faire réaliser nos dotations en France à tout prix. C'était une fortune faite pour le doté, et des domaines de plus à la France. Cette faute est capitale , cl j'ai (entendu des hommes de 6nances d'un f^rand talent là dé pîorer à juste litre.
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voulu l'enlever ?... Et ces questions se succédaieiit avec une grande rapidité. A cette époque une grande partie do peuple ne voulait même pas croire à la mort de Napoléon. J'avais un boulanger à Versailles, nommé Richefeu, demeurant rue du Grand • Montreuil , en face de Téglise ; cet homme croyait fermement que Tempereur n*était pas mort. Pourquoi? je l'ignore ; mais il le croyait. C'était comme une vision fantastique, mais elle plaisait à son cœur , et dôs-lors il la caressait. Eh bien ! j'ai vn dans les corporations ouvrières, à cette époque, des exemples bien frappans de ce que pouvaient encore tenter les partis !>..
Le ministère le savait aussi bien que moi ; mais ce que je puis affirmer , c'est qu'il ne le savait pas mieux. Il y avait à cette époque des cercles formés par cette foule qu'on rejetait d'un cercle plus élevé, et qui alors devenaient, non-seulement occupés, mais sérieusement occupés. Les sociétés étaient actives , et d'une activité qui aurait dû faire trembler un gouvernement non-seulement sage , mais tout simplement soigneux de lui-même , comme un père de famille est tout soigneux de sa maison.
Mais pour que cela fût, il aurait été nécessaire que le ministère ne fût pas intéressé à la partie aussi personnellement; du moment ou le peuple se mita crier : à bas les ministres /il avait jeté le gant; et du moment où le roi s'était couché sans avoir puni , il avait relevé le gant et la partie s'était en^
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g«g6e : c'était à qui aurait le meîllenr fer de lanoe, et à qui fournirait la meilleure courte*
La g^rde nationale était donc Tennemie du minist^re ! . • • C'était là une choae désastreuse. La garde nationale, c'était la ville de Paris!... la garde na* tiooale , c'était la force véritable ; c'était le sang , la vie !... Ni le ministère, ni le roi , ne virent cela, et ils se mutilèrent avec une grâce et une philosophie toute courageuse , ou toute ignorante , comme 00 le voudra. Ce fut le 19 avril 18â7.
Le moment était terrible pour un coup d'état , quel qu^il fût ; le ministère assailli par les libéraux et les bonapartistes , à cause de la protection ridicule qu'il avait accordée au clergé, et surtout aux jésuites, le ministère n'avait aucune popularité. Mais en revanche il avait beaucoup de ce qui fait les jours désastreux dans les états , de l'entêtement de son cété, et de la haine de l'autre!... Ce fut encore ici comme en 1B15. Le roi voulut passer la revue malgré tout ce qui se dit à ce sujet autour de lui , et il ne voulut entendre à rien. Il passa la revue dans le Champ-de-Mars ; on craignait pourtant beaucoup une émeute... Le roi parut entouré d'un nombreux état* major , et d'une compagnie de Gendarmerie d'élite/ fj»,. Aussitétque le roi parut> des milliers de cris de vive le roi se firent entendre; mais dès qu'il passa dans les rangs un murmare sourd et prolongé fit entendre aussi : à baê les tninisireê / vive la Charte L,.à has kêjhauUes /. • . J fêtais sur l'un des tertres du Champ-de-Mars , et
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j'ai entendu souvent ce dernier cri répété avec celui de : à bas les ministres.:, quelques voix même osèrent crier : à bas Villèle ! mais ce fut si rare qu'on ne peut le dire comme l'expression d'un peu« ple en colère!...
Mais une vérité c'est que, rentrés dans la ville, les gardes nationaux qui . passèrent devant l'hôtel du garde-des-sceaux , crièrent à bas Peyronnet,,. et pour M. de Yilièle , ce fut de même* Mais seulement devant ces deux maisons... Ce qui est fort remarquable , il y a là plus que de l'entraînement , c'est une volonté produite, amenée par une haine... et puis cet autre cri : à bas les jésuites/.., à bas les ministres!...
Le lendemain , 30 avril , parait dans le Moniteur^ Fordonnance qui dissout la garde nationale. Nous pouvons nous rappeler l'effet qu'elle fit ! i... Quant à la dynastie des Bourbons , elle devait en éprouver les funestes effets deux ans plus tar<l!...
Voici un fait que je consigne ici comme il m'a été donpé :
Le SO avril 1827, monsieur le. duc de Rivière était déjà fort malade , car je crois même que peu de jours après il mourut... On vint lui dire , à huit heures du soir, que monseigneur le duc de Bordeaux ne voulait pas prier Dieu comme à son ordinaire... Le duc demanda en quoi il manquait à son devoir religieux. . . Après quelques hésitations on lui dit que le prince ne voulait pas prier pour le roi... Le duc fit un bond dans soa lit... il réfléchit
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un moment 9 et dit qu'on lui amenât le prince. L'enfant vint a^ec la mine sérieuse , mais rien d'embarrassé.
— Comment! monseigneur, lui dit M. de Ri* vière , vous voulez ainsi faire un énorme péché sans cause... un motif qui vous justifie à vos propres yeux I. .. ne pas prier pour le roi votre aïeul l votre maître !.*. votre. .. seigneur! !...
Et à mesure qu'il parlait , M. de Rivière s'échauffait à la fois du feu de la fièvre et de celui* de Tindignation, car, en effet, il était vraiment irrité. • . Quant à l'enfant , il était là , contre le lit de son gouverneur, ayant une de ses mains dans les siennes, et l'autre qui reposait sur son lit... il paraissait impassible. Seulement aux dernières paroles il parut prendre une attitude hostile... Les mots : votre seigneur.,, votre maître. Cette impression n'échappa pas à M. de Rivière , et il fut tellement terrifié de tout ce qu'il entrevoyait , qu'il eut à peine la force de renvoyer le jeune prince dans son appartement. Quant à lui , il demeurait avec de bien sérieux sujets do réflexion. .
Que voulait dire cette parole : je ne veux pas prier pour mon grand - père ! . . . JMl. de Rivière ne tint pas à l'inquiétude qu'il éprouvait... Il fit revenir près de son lit de souffrance monseigneur le duc de Bordeaux, et lui demanda avec instance quelle raison il pouvait avoir de refuser de prier pour le roi son aïeul..; L'enfant aimait son gouverneur, et l'aimait avec raison , car, si je n'ai pas
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d*aflfoctioD pour M. de RWière , je suai attex înste pettr lui accorder qu'il élait un des plot efaattdt|Nirtisaas de la cause royale , et un de ses serviteurs les plus dévoués* Il devait donc être complètemeot effrayé de ce qui se passait... Il prit les mains dn jeune prince dans les siennes , les serra , les baiss même» et lui demanda avec larmes de lui révéler ce qui Tempéchait de prier... Enfin , le prince baissant les yeux et rougissant comme une cerise , dit bien bas :
«—Ha renvoyé mes bons amis 1
*— Ab, mon Dieu ! s'écria M. de Rivière, c'est de là que le vent souffle!... est*il possible!...
Et appelant tout ce qui approchait le prince, M. de Rivière fit aussitôt l'enquête la pivs rigoureuse; mais elle ne donna aucun résultat... Je voyais alors tous les jours la tante de madame la comtesse du Cayla , la marquise de Sainle-€roix, qui ne pouvait comprendre comment une parole aussi étrange ei iirmngère aux babitndes de M. le ducdeBordeauxy pouvait être sortie de sa bouche!... Il disait toujours la même cbose ^ et pleura beaueoup lorsqu'on lui dit que/amoû la garde nationale ne serait rétablie en France. On lui dit cela avec humeur, comme pour le punir de lutter ainsi avec le pouvoir de son aïeul... Il aanglola très- fortement quand il fut dans son lit. Jusque-là l'orgueil l'avait retenu. On avait eu la maladresse de lui dire : Oh ! momeigneuf^ eommêni pouvez -tous prenére de Viniérêi à des hommes qui sent les der-
OB LA DVCBBtéB b'aBBAIITBS. 0
«M» de la Meiéêê, ef 9»» êotU pour im plupmH dm taveiierê ei des àordonniers.,.,
Noos troareroDs tout à l'heure les mêmes pensées exprimées seulement en d'autres termes, dans le Mémoire au Roi, en 1830.
Le lendemain matin, le duc de Bordeaux fit la même résistance , et continua à ne pas Tonloir prier poar le roi. Il ne monta pas non plus pour, le voir; M. de Rivière voulait le punir.
Nais le rm , qui était loin d'être instruit de la chose^ demanda M. le duc de Bordeaux ; il fallut le conduire auprès de lut*
— Eh bien ! monsieur, qu'est-ce que j'apprends I TOUS n'êtes pas sage ? vous ne dites pas bien vos prières ? Henri , cela n'est pas bien!.... vous me faites de la peine.
Le jeune prince leva aussitôt ses yeux bleus si doux vers son aïeul , et des larmes roulèrent... Le roi, qui l'adorait, le prit dans ses bras, et le soulevaot, l'embrassa avec tendresse.
— Allons^ voilà qui est uni ; vous serez sage , n'est-ce pas , et vous ferez vos prières comme ou lèvent?
Le prince ne répondit pas.
— Ah ! dit le roi, vous êtes entêlé ?
Et le reposant à terre , il lui fit signe de s'aller mettre derrière son fauteuil. Le cher enfant y alla avec résignation mais sans pleurer. U est à remar* qaer que dans cette scène il n'avait pleuré que
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lorsq'ue son aïeul lui avait dit : yùuê me faites de la peine»
Au bout d'un momeot le roi, qui eroyait qu'il ne s'agissait que d'une chose fort peu importante en soi , rappela le duc .de Bordeaux , et Tattirant à lui :
— Allons , voyons , Henri , soyez bon enfant et promettez-moi qu'on sera content de vous ! allons, ne me faites pas de chagrin !
De grosses larmes vinrent une autre fois rouler dans les yeux bleus , et le jeune prince dit alors :
Oh ! oui! oui, bon papa !
Tout ce qui était dans le secret de la chose fut soulagé d'un grand poids , car on craignait que le jeune prince ne dit pourquoi il n'avait pas voulu prier pour le roi pendant deux jours , et Dieu sait combien on avait peur de la divulgation!... Le duc de Bordeaux embrassa le roi, et sortit accompagné de ses officiers et des autres personnes de son service. Pendant la première partie du chemin , il fut silencieux. Mais , arrivé dans la grande salle des Gardes , oiî se trouvaient quelques personnes , il marcha d^un pas fort délibéré , et levant gracieusement sa petite tête blonde, il dit d'une voix claire et assurée :
— C'est égal toujours, je n'ai rien dit!...
H était évident que dans celle salle se trouvait la personne qui lui avait parlé de celte affaire de la garde nationale, et qu'on était inquiet; quoi qu'il en soit , el malgré la lumière que fournissait cette
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exclamation , on ne put rien découvrir alors. J*ai suivi cette affaire qui m'intéressait, et par le moyen de la personne qui me Ta raconté d*abord , j*avais des nouvelles tous les jours, et la fermeté du jeune piioce m'avait touchée aux larmes. J aimais tant à voir dans un si jeune enfant un caractère aussi tendre et aussi ferme à la fois !
Je ne sais ce que tout cela est devenu plus tard.
Voici une autre action du jeune prince , à peu près à la même époque.
Un officier de la garde royale , M. le comte de Lam..., parent de ma tante la princesse de Comnène et fort dévoué à la famille royale , allait fort souvent chez madame de Gontaud. Les deux enfans l'avaient pris en affection ; et sa complaisance, son bonheur de les amuser en se mêlant à leurs jeux^ le rendaient presque aussi enfant qu'eux. Parfaitement sûre de lui ainsi que de sa .connaissance éclairée , madame de Gontaud passait quelquefois dans sa chambre pendant quelques instans, bien tranquille sur les jeunes princes.
Le duc de Bordeaux profitait ordinairement de celle liberté pour, se faire voiturer autour de la chambre dans un petit fauteuil à bras; c'était
L tye qui faisait le cheval. Ce jour-là, la course
allait à miracle , aussi les rires allaient-ils aussi leur train! lorsque Mademoiselle, que son inaction ennuyait , voulut aller aussi dans le petit fauteuil. Comme elle était plus grande , et puis plus immé-
diatemeot sou» U férule de madame de GooUiid , M. de Laiii...iye craignit et proposa de faire veoir une petite voiture ravissante que. Madefnoiselie avait pour se promener dans le parc de Satot- Cloud ; mais la princesse ne voulut pas , et bon gré mal gré» il fallut que M. de Lam...tye la plaçât dans le petit fauteuil ; et la course commença.
Elle fut d*abord fort heureuse ; les rires succédaient aux rires « et la joie bruyante des deux enfans amusait beaucoup M. de Lam...tye... Mais à peioe sa sœur avait-elle fait deux tours , que le duc de Bordeaux demanda avec une voix tremblante de larmes, à aller aussi dans le fiiuteuil... M. de
L tye n'osait pas ! -- Donnez-le-moi sur mes
genoux , dit Mademoiselle , je le tiendrai , et vous nous ferez rouler tous les deux.
En effet , elle prit son petit frère sur ses genoux*. . et qui aurait vu ce charmant tableau en aurait été frappé comme d*un objet parfaitement gracieux... Ils roulèrent, comme le disait Mademoiselle ; mais la joie ne fut pas longue ! Le fauteuil , trop chargé pour sa grandeur 9 manqua d*équilibre et tomba rudement sur le cÀté ainsi que les deux enfans? Le coup fut rude, mais seulement pour le duc de Bordeaux ; sa tête s*en fut porter contre le c6té saillant d*un meuble , et la force du coup fui telle que le pauvre enfant en devint tout pâle. S'élancer à lui 9 le prendre dans ses bras y Tinterroger pour connaître où il souffre , regarder sa blonde tète , tout cela fut l'affaire d'un moment. Le pau-
DB LA BUCBMfiB SABRANTES. IS
vre jeune homne était aasei malade qae ceax dont il s*iiiquîétait; le dae de Bordeaux aurait pu se faire grand mal... et la responsabilité qui pesait sur lui était effrayante, puisqu'il était seul avec les enfans et une personne subaheme du service intérieur; aussi devint-il fort pAle, et s*appuyani contre une cbaise, il fut au moment de se trouver mal. Le duc de Bordeaux le vît le premier. A peine eot-il aperçu le changement de leur ami tye , tye , qu'il cessa de pleurer et fit taire sa sœur...
— Ne pleure pas , ne pleure pas 1 lui disait-il , tu vois bien que tye tye eat inquiet !... Je n*at rien, tye tye , rien du tout ; tiens , vois !
Et la chère créature montrait son front lisse et poli sur lequel il n'y avait nulle trace de leur mésaventure... Le prince recommanda à la personne qui était présente de garder le silence , et
continua à rassurer M. de L tye avec une grâce
si charmante » que si son cœur n'eût été dévoué à cette maison , le royal enfant le lui aurait conquis dans cette heure qui venait de s'écouler.
La suppreasiofli de la garde nationale , qui eut lieu le 80 avril , avait eu pour motif apparent la manière presque insurrectionnelle avec laquelle les gardes nationaux avaient reçu le roi. Mais depuis long-temps le mécontentement germait au cœur du roi pour la conduite que presque toutes les légions tinrent en 1823, lors de l'atEBire de Manuel, quand Mercier, le sergent de la garde nationale, refusa de l'arrêter. H fut cassé, il est
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vrai ; mais les marques d'intérêt qui lui furent prodiguées semblèrent autant d*insultes que recevait Je fcrône, et Charles X ne l'oublia jamais.
Le jour de la revue fut un jour bien remarquable dans rhistoire de la maison de Bourbon. L'aveuglement qui présida toujours à ses démarches , soit qu'elle ait dû être faible , ou quelle soit forte , fut ce jour-là plus fort encore. Déjà le retrait de la loi d'amour et de jusHee avaii causé une telle démonstration de bonheur dans le peuple qui illumina, qui cria vive le roi, qui fit tant de folies, qu'il fut impossible de ne pas se pénétrer de cette vérité , c'est-à-dire , que le roi était aimé et les ministres détestés ;-la chose était vraie , et d'autant plus vraie , que plus de huit mille familles se trouvaient blessées à mort par cette loi. Voilà ce que le roi aurait dû distinguer, et, sans être un homme supérieur , il avait bien assez de moyens pour cela. .Mais tout au contraire , il lui parut subKme de soutenir ses ministres quand lui-même avait besoin de soutien... On alla aux voix. M. de Peyronnet , toujours brave et vraiment brave ^ se moqua de M. de Villôle et de M. d'Hermopolis , qui, en leur qualité de prêtre et de financier , pouvaient avoir peur tout à leur aise. L'opinion de M. de Peyronnet prévalut , et la revue fut ordonnée. Le maréchal .Oudinot contribua peut-être un peu par son silence à. la faire ordonner; il devait pourtant bien connaître le moral de ses troupes.
L'aspect du Champ-de-Mars présentait ce même
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joar un spectacle presque semblable à celui de ta Fédération, à l'autel pour la messe près... Toutes les légions occupaient la partie supérieure et les ailes du Ghamp-de>Mars ; la cavalerie était au pont d'Iéoa.
Le roi arriva à midi ; il était à cheval et accompagné de monseigneur le dauphin , du duc d'Orléans, du duc de Fitz-James, du duc de Mouchy et du duc de Raguse. Le maréchal Oudinot le reçut à la grille du Champs-de*Mars. Charles X possédait, peut-être plus qu'aucun prince , Fart bien séduisant de donner les plus gracieux sourires , et de répondre par un salut convenable et digne, et que pourtant on se sent tout content d'avoir reçu. Ce jour-là, sa coquetterie fut encore plus exquise; aussi en recueillit-il aussitôt le fruit , et des cris unanimes de mve le rai I se lancèrent vers le ciel..; le roi y répondait par un redoublement de bonne grâce, lorsque tout-à-coup d'autres cris sortant des rangs se firent entendre avec autant d'éclat :
A bas VUlèle ! à btis les ministres ! à bas les jésuites I
Le roi pâlit, non pas de peur, car il était brave, mais de colère!... il arrêta son cheval et se tournant vers le bataillon, oià les cris semblaient encore plus acharnés, il dit : -r- Je suis venu ici pour recevoir des hommages et non des conseils.
Tout était bien ; l'attitude, la voix, le regard! Et puis, voilà que le mot hommage a tout gâté... Un homme, que ce mot inrita, se prit à crier de
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nouveau avec une telle impertinence, que le roi le remarqua; il le ùt sortir des rangs et casser à rînstant.
On (i<»t penser que la revue fut troublée d*une façon pénible pour chacun. Le roi y voyait la con- Grmation de ce que les alarmistes lui répétaient depuis si long-temps^ en lui démontrant la nécessité d*uif coDP i»*ttAT. Les roînislres en recevant un affront que leur orgueil devait leur faire trouver encore plus amer ; et la garde nationale elle-même, en perdant en un instant le droit de se plaindre , car elle venait de se placer en hostilité avec legonvemement , et prenait dès-lors rengagement de triompher dans la lutte qui venait de s'onvrir avec M. de Villèle et ses collègues.
Il existe un attrait positif entre le peuple dès qu'il est en masse et les vitres mimstérielles. Ce fut ce qui arriva le jour de la revue. Une légion passait par la rue de HivoU peur regagner son quartier ; en voyant cette longue fiie de belles croisées, il prit envie à cette légion, pour venger le légionnaire qu*on avait puni , de casser quelques carreaux du ministre des finances. Au même instant plusieurs pavés furent lancés et ne manquèrent pas leur coup ; la famille de M. de Villèle fut alarmée et l'entoura en le suppliant de fuir par la porte de Test, du côté de la rue du Moiit*-Thabor. M. de Villèle, il faut le dire avec vérité, fut parfaitement convendDle dans ce moment , qui demandait du sang*froid et de la noblesse d'attitude ; le
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sort n'en veut pas plus quelquefois, et il s^arréte de lai*méine devant une destinée qui se pose en lui défendant d'aller plus loin ; il fit plus même, il eut un moment de gaieté facile et spirituelle :
— Qui casse les verres les paie!,,, dit- il en riant.
La journée fut assez paisible ; mais l'inquiétude était grande ; quel serait le réveil du lendemain ?••• quelle conduite tiendraient ies ministres?... plu-* sieurs versions furent publiées... L'une d'elles était effrayante l malheureusement ce fut celle qui se vérifia.
Il faut rendre justice au duc de Duras ; il corn*prit parfaitement le mal qui allait immédiatemeHi résulter de cette mesure, et il usa largement et en naî gentilhomme dévoué à la France, du droit que lui donnaient son vieil attachement et ses copstans services ; mais ce fut en vain qu'il parla, ainsi que plusieurs autres personnes aussi dévouées aui: Bourbons. Charles X, dominé en ce moment par son chancelier et son ressentiment du matin , ne voulut rien accorder. Cependant, à force d'importunités, le duc de Duras était enfin parvenu- à le faire Don^seulement changer d'avis , mais le maréchal Oudinot avait la promesse d'un ordre du jour pour le lendemain , dans lequel le roi marquait très^bîen qu'il avait su discerner et séparer les hommages qui lui étaient ^Klressés, des cris de dé* tresse arrachés à une véritable soufirance. Cet ordre du jour eût été une chose admirable ,
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non- seulement pour le présent , mais pour la postérité ! Il aurait fait prendre à Charles X ses degrés covHB 800VKBAIN dans le monde politique ; il montrait qu'il était assez fort pour ne craindre aucune parole séditieuse, et qu'il n'était sensible qu'à l'affection de ses peuples, repoussant ainsi toute solidarité inconvenante.
. Mais ce ne fut pas ce qui arriva; il s'en fallut de beaiicoup. M. de Peyronnet, choqué plus qu'il n'aurait dû l'être et se rappelant un peu trop la devise de ses armoieries (1), vint aux Tuileries avec M. de Villèle^ et dit au roi qu'ils donnaient leurs démissions si la garde nationale n'était jmw oassée.,. et sa dissolution prononcée dans les vingt-quatre heures l
Il ne s'agit pas de frapper jtf«#6 , il faut frapper fort s^r de pareilles têtes , dit un homme que je ne veux pas nommer, mais qu'on reconnaîtra. Leur' Buonaparte dont ils parlent tant , les menait bien autrement! Vous êtes trop bon, Sire!... votre bonté vous sera funeste ! . ..
L'ordonnance fut rendue le 80 avril!... les sui^ tes ne devaient pas se faire attendre.
11 est un homme dont le souvenir m'est cher , c'est Gapo-d'Istria; il était à Paris lorsque cet événement si important pour la France fut consommé. Il en vit toutes les suites , et prévit avec son habileté de coup d'œil , ce que l'avenir devait rendre
(1) iVoii êçlum loga.
BB LA DDCHB881 b'aBBAUTBS. 19
pour une telle faute. J'ai peu parlé jusqu'à présent de Capo*d'Istria , parce que les rapports qui nous liaient Tun à l'autre ne se présentaient pas à ma plume ; cette fois , il se lie tellement à la circonstance, que je ne puis même l'en séparer.
Il avait été en Suisse pendant un assez long temps , comme on sait , employant tous ses momens à gagner des appuis à la cause des Grecs , et cherchant à le faire sans attirer sur lui les regards , dans ses rêves d*homme ardent et passionné , pour réaliser son attente en suivant la politique de Catherine et de Potemkin. Aussi n'hésita* t-il pas , comme on le sait , à accepter du service lorsque en 1801 l'empereur Alexandre l'appela près de lui , tandis qu'il avait affaire à Napoléon. A dater de ce moment , il prit une part active et presque personnellement intéressée aux affaires de la Russie... Il fut envoyé de tous celés (1) par l'empereur Alexandre , et partout il se conduisit avec un talent parfaitement soutenu. Après 1815 , il avait été de tous les congrès. J'avais eu de ses nouvelles et toujours avec intérêt , parce que son caractère me plaisait. Son influence sur le czar était aussi illimitée que le pouvoir d'un
(1) Il fut à Vienne , en 1811 » comme attaché à Tambassade ; en 1816, il fut joindre Tarmée russe sur le Danube comme chef du département diplomatique, et plus tard, à la grande armée, où il prit toujours une part active à tout ce qui se faisait.
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homme peut Tétre ; ee fat par ce moyen que l'Angleterre prit les Sept-Iies sou$ sa protection (1) !... Hélas ! si Capo-d^Istria eût connu le bien qui devait en venir ii sa pauvre patrie , il eût choisi un autre libérateur que ce gouvernement coûteux , qui ne sut lui donner pour bonheur et pour amélioration , que la promulgation de la loi martiale ; il souffrait du sort malheureux de la Grèce ; et aussitôt que le mouvement fut déclaré , il suivit avec anxiété tout ce qui pouvait annoncer la délivrance des siens. Il parlait de la liberté des Grecs avec un accent qui remuait Tàme ; mais il la voulait solide et pas ensanglantée parle poignard du Turc. Plus tard , en voyant des flots de sang couvrir les champs de la Grèce , il dut regretter d'avoir ajouté foi à des promesses fallacieuses , et la Grèce livrée au couteau ottoman , dut peutrétre lui reprocher sa crédulité... Cependant il fut averti h temps pour empêcher un plus grand malheur ! et lors de Tinsurrection d'Ypsilanti, il déclara aux Grecs que la Russie ne leur prêterait aucun secours. La suite Ta prouvé !...
En 18ââ , Capo-d'Istria , trouvant que la politique de la Russie devenait hostile , ne voulut pas demeurer en un lieu où peut-être un jour on viendrait lui apporter à sanctionner la mort de ses frères ; il donna sa démission , au grand regret
(1) On lui a attribué avec raison un écrit politique qui parut en 1819.
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d'Alexandre , qui ne le remplaça jamais. A dater de ce moment , il vécut presque toujours en Soisse (1) ; il venait quelquefois à Paris oii je l'ai vu ; mais ses voyages avaient une teinte presque mystérieuse. On lui attribuait le projet de s'emparer du pouvoir en Grèce , et ^ s'il faut dire toute ma pensée , je le croirais ; la chose est assez problématique pour que je la donne comme une de ces pensées qui vous frappent à la suite d'une longue observation des choses. Ce qui fit croire à cette ambition , ce fut la conduite de Gapo-d'Istria en Suisse , et son intimité avec M. Eynard , ain^i que le soin qu'il apportait à l'éducation des jeunes Grecs. Les voyages qu'il fit en Allemagne , en France , en Belgique , en Hollande n'avaient eu apparence que de stimuler l'envoi des secours. Au mois (2) de février 18!i7 , il vint à Paris. Je le vis à cette époque , et il me parut fort affecté des bruits qu'on faisait courir à Pétersbourg et à Londres. — Lord Wellington , me dit-il , me fait l'effet d'une sentinelle avancée prête à combattre , même un soupçon. Lord Wellington était tellement porté à la guerre , qu'il fallait bien lui répondre. Parmi les écrivains libéraux, c'était encore pis. Il n'y avait parmi eux que M. de Chateaubriand et Benjamin-Constant , qui fussent polis et continuellement de bon goût. Quant à M. de
{\) Genève ou Lausanne.
(2) Fin de janvier ou février.
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Montlosier , il avait apporté de ses montagnes d'Auvergne à Paris, une brochure qui prouva que le parti -prêtre ne durerait pas long* temps , car la punition ne fut certes pas en proportion de Voîîense. . . et l'on sait qu'un jésuite pardonne rarement. La cour royale prononça bien contre lui une peine , que défendit beaucoup M. Dupin avec son rare et beau talent.
L'année 1827 me rappelle un souvenir pénible. Ce fut alors que je revis le malheureux Capod'Istria. Il venait de Genève , oii il avait été passer quelques mois dans une profonde retraite. Nous avions des relations intimes reposant sur le même objet , et son caractère particulier me plaisait... Madame Demidoff le connaissait particulièrement, et c^était elle qui nous avait liés en faisant valoir cette sorte de camaraderie de demi-compatriote(l); mais bientôt j'aimai Capo-d'Istria pour lui. Son esprit était agréable , et aucune de ses aimables qualités n'était dans l'ombre. Sa carrière politique avait toujours été honorable(2), et jusqu'au moment où l'empereur Alexandre lui fît faire des propositions pour prendre du service en Russie , sa vie peut être racontée sans crainte par ses amis comme par ses ennemis. Loyal et droit dans ses opinions politiques , malheureux de la captivité de son
(1) Il était né à Gorfou, en 1776, d^une famille noble.
(2) Jusqu'en 1808, il commanda toutes les forces ioniennes avec des pouvoirs extraordinaires.
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pays , il n^aimaît pas ia France qui riverait la chaîne dans la main de Napoléon bien loin de la briser... La Russie était la seu le puissance qui pouvait à cette époque , et cela sans exciter la méfiance de l'Angleterre , surveiller les affaires de la Grèce ; et puis la Russie , déjà avertie par le duc de Wellington^ ne quittait pas de vue son ancien ministre, et le suivait jusque dans ses excursions les plus simples, telles qu'on en -peut trouver à toute heure le motif dans un pays comme la Suisse. Beaucoup de jugemens ont été portés sur Capo-d'Istria , et pas un , selon moi , ne l'a peint avec d«s couleurs vraies. Les uns l'ont vu intrigant , les autres indifférent au sort de la patrie malheureuse , mais nul , au moins , ne l'a vu inhabile. J'aimais à l'entendre parler sur des questions touchant la Grèce ; alors*, tout simplement, surtout avec moi qu'il savait être une fille de TËurotas , il aimait , aussi à redire des paroles rappelant la patrie absente. Ce fut à Pari», le 28 ou le 29 avril , la veille ou le jour de la revue, que Capo-d'Istria reçut la nouvelle de sa nomination à la régence de la Grèce , faite dans l'assemblée nationale de Damala. Il en parut surpris ; ignorait-il donc , en effet , qu'il y avait des chances pour qu'il fût nommé ? Je crois que , jusqu'au moment où l'assentiment général des puissances (mais surtout de la Russie) fut connu de lui , Capo-d'Istria ne voulut paraître chercher en rien la domination ni la régence. Ce n'était qu'en des termes très- mesurés qu'il parlait de la Russie , et lorsqu'il arri-
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vait qu'on nommât le prince Ypsilanti , il cherchait à donner un autre tour à la conversation. Il partit de Paris dans les premiers jours de mai. Lord Cochrane , qui lui portait un grand attachement , a beaucoup contribué à sa nomination , ainsi que le général Church. Mais quelque assuré qu*il pût être des senlimens particuliers de ses amis , il craignait toujours que les puissances ne vinssent à la traverse ; rAutrichè surtout*, comme la plus prononcée contre la liberté de la Grèce, lui causait de rinquiétude. Me croyant plus de crédit, polilîqaement parlant, que je n'en avais auprès d'un homme qu'il redoutait , Gapo-d'Istria fit tout au monde pour me déterminer h écrire , et même à faire un voyage à Carisbad pour voir de près ce qu'il devait espérer. Je connaissais le caractère de celui dont il parlait. Je savais ensuite que je ne lui serais d'aucun intérêt ; je m'y refusai donc absolument. Et Capo-d'Istria partit de Paris après avoir pris congé de moi avec une sorte de douleur qui pourrait faire croire aux pressentimens. Capo-d*Istria était surtout effrayé de la nature si dissemblable qu'il savait exister entre les hommes qu'il allait gonver nen! il les avait étudiés saus doute ; mais quelle différence de voir ces mêmes hommes de près et à l'œuvre, ou bien à distance et inoccupés!... Les uns n'étaient que des victimes vraiment à plaindre... les autres étaient des bourreaux intrigans , des hommes sans foi , rappelant les anciennes paroles de Timon!...
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Capo-d'htria partit de Paris pour aller en Russie, en passant par Berlin , avant que TiiiTitation formelle du peuple grec lui fût parvenue. •• Ce fut à cette époque que le traité du 6 juillet , en mettant la Grèce sous la protection spéciale de la Russie , donna au régent de ce pays une confiance quHI était loin d'avoir jusque là. L'empereur Nicolas le reçut avec toute la grâce imaginable , lui accorda plusieurs faveurs par* un ukase dont les termes étaient d'une telle nature qu'ils alarmèrent ensuite la confiance des Grecs qui, au fait, devaient se rappeler 1770 et la volonté de Catherine IL Hs pouvaient , en 1827, n'être encore que des instrumens, comme en 1770, sous les Orloff. Mais l'assemblée nationale n'avait encore aucune crainte , et elle fit prier Capo-d'lstria de hâter son retour en Grèce. Le malheureux comte fut encore retardé par des raisons qui pouvaient être bonnes à ses yeux ; mais qui , pour la nation , n'étaient l^u'un sujet de méfiance. Ces continuels retards , le dernier surtout , en Angleterre , furent par la suite un motif de méfiance pour les Grecs. Je parlerai plus tard de sa mort... elle fut terrible, parce qu'elle eut les caradtères d'un châtiment.... Le pouvoir était alors gourmande vigoureusement par l'infériorité, comme position... Bien heureux quand il ne l'était pas par la mort.
Il faut que je m'arrête un moment pour parler d'une mort qui eut lieu cette même année, et qui fut un malheur pour les arts. C'est la mort de
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Beethoven!... quel homme!... Beethoven était de cette même nature que Dieu donne à des êtres comme Michel- Ange , Raphaël et le Dante. J'ajouterai , Shakespeare ; c'est une nature rêveuse et profonde, c'est une création dans une création. Beethoven est, de tous les hommes qui sont appelés au tribunal de la postérité , celui qui peut le mieux répondre de lui ; c'est l'âme primitive cherchant à exhaler des chants pour célébrer l'amour divin. C'est ce qu'il vous dit : T avais le besoin , ditil , défaire de belles actions ( 1 ) » Et c'était vrai ! . . .
Il lui fallait exercer sa bienfaisance autour de lui; il voulait donner du bonheur!... il voulait aimer et être aimé ; il était charitable , il avait toutes les vertus.
Son malheureux état de surdité , malheur qui le frappa à Tàge de vingt-six ans (2), pour la première fois , influa d'une manière terrible sur toute sa vie... On le croyait misanthrope, haineux et difficile à vivre , lorsque l'infortuné , dans sa pudeur d'homme, privé d'une si grande faculté de lui-même , cherchait à en dérober la vue et même la connaissance à tout ce qui Tentourait. J'ai beaucoup connu un peintre de fleurs assez médiocre
(1) Dans uDe lettre en forme de testament, qu*il écmit a ses frères, il n'en était pas content. Karl surtout , Too de SCS frèfes, avait été pour le pauvre infirme un sujet de douleur, tandis qu'il en devait être uijt de consolation.
(2) Né en 1770, il eut les premières atteintes de son mal en 1797.
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qui m'a donné, sur Beethoven, des détails bien iù« téressans. Fritz-Mayer peignait mal les fleurs, mais il ayait un talent remarquable comme peintre de genre , et , comme toujours, il s'entêtait à faire ce qu*il ne pouvait pas faire. J'avais alors une maison de campagne à Bièvre, et madame de Montesson avait le château de Bièvre. Elle avait un admirable talent comme peintre de fleurs. Mayer était admis chez elle comme professeur, tandis qu'elle pouvait lui donner des leçons. Mais lorsqu'il ouvrait son portefeuille, c'est alors qu'on avait un extrême plaisir à parcourir la galerie des portraits de Beethoven , qu'il avait faits de cet homme célèbre dans ses attitudes les plus burlesques et les plus admirables tout à la fois. C'était l'Âme du poëte , le feu sacré de l'artiste , que Beethoven , sans s'en douter , laissait sortir de lui-même lorsqu'il était chef d'orchestre surtout.
C'était en effet, m'a-t-on dit, le plus singulier des spectacles que Beethoven se plaçant comme un chef d'orchestre pour faire aller un opéra de lui I... 11 fallait s'en méOer, quoiqu'il eût certainement les meilleures intentions du monde. Mais il s'identifiait «i complètement à son œuvre , il devenait ieWemenl harmonique , comme lui-même le disait , qu'alors il sentait avec une violence de pouvoir qui l'effrayait. Avant qu'il eût les premières atteintes de sa surdité , il avait au contraire une délicatesse d'organe dans l'ouïe qui lui procurait sans doute de grandes jouissances. Tant qu'il était
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au milieu d'une harmonie d'anges , comme dansFidelio.** la symphonie héroïque (1) en mi -bémol , ou quelque autre chef-dœuvre, il devenait vraiment pittoresque... il criait avec une voix lancée dans L'espace de toute la force de ses vigoureux poumons « et là il semblait dominer et imposer, d'autant plus qu'il se grandissait et semblait être élastique. Son bras armé d'un archet, frappait d'abord sur le pupitre , mais ensuite sa main s'égarait , et malheur à celui qui se trouvait à sa portée... 11 se grandissait donc se relevant sur la pointe de ses pieds , et prenant , au fait , une extension surhumaine., et puis ensuite, le géant devenait nain si^ après le passage fortisiimo, il y avait un andante , un dolcemente , un tïm i... c^est dans de pareils momens que Beethoven était curieux à observer ..•• sa physionomie se perdait dans un continuel mouvement des nerfs de la face... ses yeux regardaient avec une expression passionnée ; sa bouche riait, il y avait en lui , dans toute sa personne , non pas de la fblie , mais une manière qui
(1) On a beaucoup fait de contes sur cette admirable pièce. On a prétendu que c^était comme un requiem fait pour la mort de l'empereur. Gela nVst pas vrai, pour deux raisons. La pi^emière est que Beethoven u'ainait pas Napoléon ; et qu'avec son admirable caractère il n^aurart pas manifesté avec une sorte d'apparat le deuil de ses funérailles. L'autre raison , et celle-là suffirait , c'est que la symphonie en mi-bémol était faite en 1806, c'est-à>dire quinze ans avant la mort de Napoléon.
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était unique , et que par cette raison je suis heureose d'avoir vue dans les cartons de Mayer*. . Un jour, il tenait Torchestre chez le baron de Metzlter, celui qui protégeait Wolf , rival de Beethoven; Beethoven conduisait l'orchestre pour accompagner le sablime morceau de la création des eaux dans Toratorio d'Haydn y quoique dans Tesprit de Beethoven , Haêndel fût supérieur à Haydn ; comme ce dernier était présent , il donna tous ses soins à Texéoution de ces deux magnifiques morceaux , le Torrent et le Ruisseau... mais dans Tardeur de ses mouvemens , et dans les continuelles imitations de l'onde qui mtigii et bouillonne , et êeptéeipite en fôu^ lant sur leê rochers , une portion de ses vétemens ne put résister, et craqua avec un bruit qui fut cependant couvert par celui de l'accompagnement. Quant à Beethoven , il fat toujours en avant , et ne fit aucune attention au désordre de sa toilette. Bien loin de là , lorsqu'il fut arrivé à la création du Ruisseau qui coule paisiblement pénni les fleurs, qui Gùttle lentement, en faisant mille détours^ alors il prit un air gracieux , touché , attendri , tandis que sa toilette était non-seulement fort en désordre , mais que l'ouverture s'était si bien agrandie que tout ce que contenait le vêtement flottait à l'air, sans que l'autre en eût même connaissance*
Beethoven n'aimait pas Mozart. Voilà ce que je ne puis lui pardonnel*. C'est une faute f... c'en est une, selon moi , parce qu'elle annonce un manque de goût. La raison pour laquelle il condamnait
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don Juan, était une véritable bouffonnerie. Il prétendait que Mozart ne devait jdm prostituer 8on talent, c'est «on mot, sur un sujet si scandaleux. C'est une véritable bouffonnerie.
Et puis , disait Beethoven , pourquoi donc avoir tant d'admiration pour cet excommunié de don Juan!... il est fait selon les règles de Véeole Malienne ?. . .
— Eh bien, qu'importe? S*il y aide bonnes choses dans Técole italienne , je les prends , et j*ea laisse dans l'école allemande^ si elles m'y déplaisent.
Beethoven. était plein de lui-même, et en cela il avait bien quelque raison. Mais il était trop exclusif , et ne croyait que ses jugemens , qui n'étaient pas toujours sans partialité. Mozart avait , à ses yeux, le tort d'avoir été en Italie. Il n'aimait pas Weber non plus , et quelquefois il le jugeait aussi avec sévérité.
Quant à lui-même j c'est un génie sublime (1) , surtout dans les symphonies. Je préfère , selon
(1) Il a produit immensément d^ouvrages , mais surtout en peu de temps :
Le comte éCEgmont;
La dédicace du Temple; . Le fameux Fidélio ;
Notre Seigneur au mont des Oliyierê ;
Lee Ruines d'Athènes ;
Prométhée (un ballet);
Et puis les symphonies et les sonates , ses quatuors, etc.
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moi , celle qu'on appelle en Allemagne son chef* d'œuvre.
Voici le véritable motif qui a fait errer pour la véritable symphonie en la bémol % a été attribuée aux funérailles de l'empereur. Beethoven avait été , comme cela devait être , fort enthousiaste de Napoléon, et il faisait, en 1805, une symphonie dont le seul titre était NAPOLtoif . 11 y travaillait, lorsqu'un matin, un de ses élèves, F. Ries, lui annonce que Bonaparte vient d'être proclamé empereur des Français.
— Ah ! dit Beethoven !... ah, il est empereur f ... Eh bien, après tout , c'est un ambitieux comme les autres I
Et voilà Beethoven qui rêvait un héros de Plutarque , un héros des anciens jours!... un homme selon lui , Beethoven!... Et cet homme n'avait pas su conserver sa force d'homme devant le prestige doré d'une couronne et d'un sceptre ! Cet homme n'existait plus... il était mort!... Et voilà Beethoven qui prend la plume, et, à la place du nom unique de Napoléoh, il met cette phrase : Sinfonia eroica per ^festeggiare la memoria di un grand uùtno.
La seconde partie, qui faisait un chant de victoire, fut transformée en un chant funéraire ; voilà la vraie cause de la méprise qui fut faite long-temps par quelques personnes ignorantes.
Beethoven mourut misérablement d'une hypocondrie que rien ne put soulager. Cet homme si
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bon, si parfait , était devenu méchant et méfiant. Il en vint un jour à se méfier d'une vieille gouvernante qu*ii avait, et qui, depuis long-temps, le servait avec une gtande fidélité. Beethoven lui dit qu'elle pouvait demeurer , mais qu'il se chargeait de tout. En effet , il fut au marché, paya tout quatre fois plus cher et eut tout quatre fois plus mauvais , et revenait chez lui avec une charge de provisions qu'il tenait à mettre en œuvre le mieux qu'il put. Gomme tous ceux attaqués d'une inûrmité , Beethoven était très-entété ; il voulut faire lui-même la cuisine , prétendit qu'il avait précisément ce génie-là, et, endossant une camisole blanche , le bonnet blanc , le couteau à gaine , le voilà gâte- sauce et fouille au pèt ! il voulut donner un grand dtner à tous ses amis; il les invita en grande cérémonie ; et comme le paroxisme de l'accès durait encore , il était fort sérieux. Ses amis avaient pris la résolution de faire honneur à son diner pour ne pas le mortifier y parce qu'ils pensaient qu'au moins de la viande rôtie et bouillie serait supportable; mais pas du tout : la viande bonillie, raccornie , desséchée , était de rebut | même pour les chats. La viande relie était calcinée , et ne formait qu'un énorme morceau de charbon. Quant à Beethoven, parfaitement convaincu qu'il arait trèsbien fait son dîner , il ne parut qu'au moment de se mettre à table , et ne voulant pas changer son costume de cuoà& dans lequel il était d'autant plus beuffim, soit entêtement, soit fascination, mangea
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de ses peaux tannées et brûlées , mangea de tout, et sans contradiction, car personne ne put toucher à quoi que ce fût... Les convives se jetèrent sur le fruit, qu'heureusement Beethoven n*avait pas pu gâter. Je dis heureusement, parce qu'il avait formé le plan du dtner complet , et le fruit devait paraître eu tartes et en compotes; mais il n'eut pas le temps.
Ces différentes sorties d'une vie tranquille, ont été chez lui te signe d'une folie qui , bien évidemment, serait devenue plus intense s'il eût vécu plus long-temps. Il est mort à 57 ans.
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CHAPITRE IL
La fin du drame. — Madame de Krudener. — Sou influence sur TEurope , par celle qu'elle eut sur Alexandre. — "Valérie. — Chute du roi au Calvaire. — Le prince de Soire. — H. de Latil. — H. de Yillèle. — L*abbé Guillon. -— L'évêque de Caryte. — L'Académie.
— H. de Quélen. — Hillin et H. de Villars. — La bataille de Denain. — Le pape. — H. de Clermont-Tonnerre. — Clermont-Pétard. — Le collège de Versailles. — La révolte. — H. Augier. — Saint-Acheul. — L'abbé P.... — La garde royale. — Les élèves chassé^. — H. de Forbio- Janson. — La cour royale de Nanci. — Le serment des évêques sous le consulat et l'empire. — Des prêtres et pas de clergé. —Pièce authentique. — La congrégation.
— Louis-ls-Gros ! — Mobilité du ministère. — M. de Polignac. — Bévue du peuple. — M. de Latil. — Les fils et le pantin. — Les incendies. — Les enfaus incen- • diaires. — Je reviens à Paris. — Mon frère. — Qu'il était • bon ! — Joli mot du duc de Bordeaux. — Le père Leriquet. — Mademoiselle et Monseigneur lé duc de Bordeaux. — La fable de La Fontaine. — Les fraises et la dame flatteuse, et les révérences. — Les académiciens et la querelle. — M. de Chateaubriand et sa belle conduite.
Nous allons sortir des détails intérieurs et des choses ordinaires , pour parler de faits d'une bien autre importance!... Nous approchons du moment
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terrible qui fut une fia de drame cruellement tragique pour cette famille que la France devait au moins vénérer pour sa propre dignité elle-même après l'avoir eue pour maîtresse pendant près de mille ans.
Les personnes qui ont influé sur les affaires de l'Europe doivent être citées dans des mémoires contemporains. Je dois donc parler ici de madame deKrudener, qui est morte en 1825 , et doncj*ai oublié de faire mention.
Madame de Krudener est une femme extraor* dinaire ; il est difficile de savoir si elle était vraie ou non. Je ne croîs pas qu'elle fût folle ^ comme on la dit. Elle avait un plan fort étendu , et elle marchait d'après ce plan. Mon frère l'a vue à Strasbourg, en 1817; lorsqu'elle parcourait l'Allemagne avec trois cents personnes à sa suite , faisant la missionnaire , puisqu'elle ne pouvait plus faire la Valérie. L'empereur Alexandre était subjugué par cette femme extraordinaire. Je l'ai beaucoup vae à Paris , dans la première société ^ où elle s'est fait présenter lors de la paix de Lunéville , avec d'autant plus de raison qu'elle en avait tous les droits possibles par sa naissance. Elle était fille du comte de Wittenkoff , gouverneur de Riga , et petite-fille du maréchal Munich, si fameux sous trois règnes en Russie. Elle est née à Wittenkoff, en Livonie, en 1771 (1). Son éducation futdistin-
(1) Et non pas 1765 , comme on Va dit dans les mémoires de madame de Genlis.
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guée , et produisit une femme vraiment au-dessus de la ligne commune ; elle épousa le baron Krudener^ qui la conduisit dans plusieurs cours étrangères. Elle avait dû être fort jolie dans sa jeunesse; mais il n'en restait plus beaucoup de traces. Son teint , dont on avait tant parlé , n*avait plus qu'une pâleur effrayante, et ses cheveux cendrés, dont ks boucles eussent été mille fois chantées par Pope , s'il les eût connues , disait Milliny n'encadraient plus qu^un visage fort passé lorsque je la yis pour la première fois à Paris, en 1804. Mais non oncle l'abbé de Commène , qui l'avait vue \ Berlin , en 1788 , ou elle était ambassadrice de Russie , m'a affirmé qu'alors elle était ravissante.
Madame de Krudener avait une imagination vive, une exaltation portée à un tel degré , que je conçois qu'elle ait été accusée de folie. Son mysticisme exagéré lui fit prendre la ridicule résolution de se mettre à la tète d'une troupe d'illuminés comme elle, et de parcourir l'Allemagne et la Suisse. On l'obligea de quitter la Suisse , oii ses sermons ne plaisaient pas. Elle se retira alors à Riga , où elle mourut en 1825..
Ce que j'aimais dans madame de Krudener , c'est qu'elle alliait une grande simplicité à cette imagi- DatiOB exallée qui lui donnait l'apparence d'une inspirée. Elle disait le» choses les plus étranges r avec un calme qui leur donnait une couleur eaoorc plus étonnante.
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Elle a écrit un charmant petit roman, intttulô Valérie, et qui renferme beaucoup de traits qui la concernent. Gustave n'est pas un personnage imaginaire.
Madame de Krudener est une des femmes les plus remarquables , comme talent.
Un autre souvenir sur lequel il me faut revenir, est un événement arrivé Tannée qui précède celle où nous sommes. J*étais allée avec mon frère au mont Calvaire , pour y faire une station. J'y troa* vai un monde immense. Le roi y était. Il courut un danger dont la vue immédiate fit une profonde impression. En descendant un de ces escaliers raides et étroits qui sont presque perpendiculaires, le pied du roi glissa. Par un hasard surprenant , le corps, dans le balancement sur l'espace, au lieu d'être porté en avant , ce qui l'aurait précipité au bas de la montagne, fut rejeté sur le c6té. Le prince de Solre , gendre du duc d'Avray , et capitaine des gardes de service , par on très* beau moavement de dévouement , sauta par- dessus le corps do roi , et par cette action , qui pouvait l'entrainef lui-même , empêcha le roi de rouler au bas de la montagne.
Cet événement fit une impression qui put faire juger au roi qu'il était aimé ! Hélas ! il Tétait encore à cette époque ! et quelque prévention qu'eût le peuple contre lut en le voyant suivre ainsi des pra* tiquea de dévotion trop minutieuses , on lui témoigna un véritable intérêt. Il suivit le reste des stai-
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lions ^ malgré Tenflure d'un pied sur lequel avait porté tout le poids du corps.
Les affaires s'embrouillaient tous les jours , et la politique prenait une teinte religieuse , ou plutM tracassière, qui était pitoyable : M. de Latil prenait tous les jours plus d'empire^ et M. de Yillèle perdait du terrain , malgré sa finesse et toutes ses petites intrigues. Il y eut à cette époque un mouvement qui fut , ainsi que tous les mouvemens, imprimé par une cause non pas religieuse , mais ecclésiastique. Je me sers de cette expression , parce que l'agitation qui se manifesta tout-à-coup eut pour cause première la dispute de M. Tabbé Guillon, aumônier de madame la Daupbine , et un évèque de Cary te 9 évéque in partibus, qui reçut une lettre du véritable évèque de Gary te , en Grèce, lequel lui disait des paroles presque brutales, et entremêlées de vérités caustiques très-peu chrétiennes. Le sujet de tout cela était un fauteuil à l'Académie, que se disputaient des hommes qui n'auraient pas même dû y songer. Il est vrai que l'homme qui le laissait vacant , répondait devant Dieu de l'avoir occupé. Assurément il ne savait pas pourquoi , mais le plus curieux /le la dispute de ceux qui voulaient ce fauteuil , c'est que M. de Yillars avait été prêtre et même évéque constitutionnel. Je ne puis me rappeler sans rire , la figure qu'il avait lorsque Millin lui disait avec un grand sérieux: Monseigneur, corn" bien avez-vaus eu de chevaux tués à la bataille de Denain 9 — Ce mélange de son titre épiscopal avec
DB LA DCCHIS8I D*ABRAIITfcs. 89
un souvenir de son homonyme, produisait d'abord cette expression d'étonnement toujours si comique lorsqu'elle est vraie ï... mais il ne se fâchait pas souvent de ces attaques. 11 y eut à sa mort , comme je Tai dit , une querelle comme pour les armes d'Achille. M. de Quélen , toujours mesuré et digne prêtre , comme il le sera toute sa vie , remontra à î'ahbé Guillon , que faire l'éloge d'un évéque con* stitutionnel était une chose impossible , pour un aumônier de madame la Dauphine, surtout... M. Guillon n'aimait pas M. de Quélen ; cependant il dut l'écouter , et il le fit en effet.
Toutes ces mièoreries étaient des coups portés à Tautorité , parce qu'elle prenait parti pour les combattans... Voici un fait étrange qui est une nouvelle preuve que la cour de Rome prenait chaque jour un nouvel empire sur notre gouvernement. On se rappelle qu'en 18^5 le cardinal Clermont- Tonnerre fit un mandement des plus ridicules, dans lequel il appelait ses diocésains, soh pboplb ; il fut réprimandé sévèrement. Il se plaignit au pape. Le pape se plaignit au roi , et exjgea une éclatante réparation ! C'était le Conseil-d'Etat qui avait pro« nonce la réprimande ; ce devait être lui qui devait se porter comme repentant et comme humilié, même. M. de Villèle , il faut lui rendre justice , lutta avec vigueur contre le projet que lui communiqua le roi , de nommer M. de Clermont-Tonnerre et M. de Latil ministres d'État. M. de Villéle disait avec raison , qu'ils n'avaient aucunement mérité
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uoe telle faveur , et que c^était à la fois une fiiiiie et une maladretse... Quoi qu*il pût faire , les deux prélats furent nommés , au grand scandale de tous , qudques zélanti exceptés.
Voilà de ces fautes que la Restauration ne peut nier , et qui lui furent funestes...
CeUe*<ci produisit un effet terrible. Des députés jusqu^alors très-fidèles , passôreot dans le camp ennemi , fortifiant de leur nombre une opposition que M. de Villèle travaillait chaque jour à diminuer. M. de Villèle avait bien son intérêt à s'opposer à ce que le parti-prétre prit de la force. M. de Polignac , qu'il voyait incessamment arriver comme son successeur y en était le grand«mattre , et il voulait le combattre avec succès ; ce qui eilit été facile , si les deux ennemis eussent combattu à armes égales... L'un était bien plus habile que l'autre , et dans sa bouche un argument était un coup de lance.
Je ne sais si ce fut pour célébrer la nomination de son oncle , que M. de Clermont-Tonnerre (1) , ministre de la guerre , fit cette magnifique revue du Champ-de-Mars. Ce fut monseigneur le Dauphin qui la passa. Mais l'invention du ministre est
(I) Quand on allait solliciler H. de Clermont-ToDoerre, il ne Yous accordait ce que tous lui demandiez , que sur une pétition apostillée de plusieurs ecclésiastiques. Je oe le sus qu*après avoir été refusée de lui en sollicitant la ehose la plus jusfe.
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de lui. La revue eut lieu aux flambeaux... des milliers de feux de Bengale éclairaient le Champde-Mars , et les soldats avaient des cartouches à étoiles. Ce qui faisait un admirable effet lorsqu'ils tiraient. L'effet également , que produisirent les feux de Bengale se reflétant sur les casques , les cuirassés, était merveilleux... Je n'avais pas d'idée d'une fête de ce genre.
Eh bien ! les libéraux eurent le caractère plus mal fait que moi. Jamais ils ne voulurent" recon* naître la vérité ; c'est que. cette fête était char* mante... ils s'en moquèrent, et je ne me rappelle plus quel journal libéral donna au ministre le surnom de Clermoni'Pétard. . . — Nous sommes méchans dans ces sortes de malices.
C'est ainsi qu*il y avait dans tout ce qui se faisait alors la volonté d'une hostilité qui devait bientôt se manifester plus positivement. Ce qui se passa au collège de Versailles en est une preuve*
Ce collège (collège ropl), situé sur l'avenue de Saint-Cloud, était autrefois assez bon pour les étu* des. On lui donna pour proviseur un M. Augier, ancien maître de pension , qui avait très-mal cou* doit un établissement de ce genre qu'il dirigeait rue du Bac, à Paris. M . Augier était ecclésiastique, et élève de Saint- Acheul. Aussi, je laisse à penser comment il fut reçu, particulièrement par les élèves de seconde et ceux de la rhétorique , parmi lesquels se trouvaient de grands garçons de dix-huit et vingt ans 9 qui ne se souciaient aucunement de
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suWre les pratiques vraiment ridicules , auxquelles M. Augier voulait les contraindre, et le jour de l'Ascension ils refusèrent nettement de se rendre à Vêpres processionnellement, et d'entendre Laudes, Complies et Vêpres. M. Augier, au lieu de s'y prendre avec adresse , menaça les coupables. Les coupables répondirent par une révolte. Les salles furent envahies ; les bancs , les chaises , tout servit d*armes à cette troupe furieuse dont les enfans même firent partie. M. Augier eut une peur trèsbien éprouvée ; car il la ressentit avec ses suites , il ne s'occupa plus qu'à fuir le danger 9 et prit la fuite avec le censeur, M. l'abbé P*.....i.
J'étais encore à Versailles à cette époque , et je puis jugerde l'effet de ces malheureuses aventures!.. Qu'arriva-t-il de cette révolte?., que deux cetnpagniei de la garde royale furent obligées de venir se ranger en bataille dans la grande et belle cour du collège de Versailles , et menacèrent les petits révoltés. — On aurait pu mettre les troupes sur trois rangs. Le premier aurait eu des bonnets d'ànes pour les petits mutins; le second, des sermons et des pensum... mais le troisième'... il y avait pour eux des balles et des fusils pour les envoyer ! ! — Deux ans avant, l'école militaire de La Flèche s'était également révoltée. Le général Danlion était absent , et la révolte fut sérieuse... les élèves furent les maîtres pendant plusieurs heures ; on fit encore venir deux compagnies de cavalerie et d'infanterie du Mans , et l'on sévit contre
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ces malheureux îeunes gens d'une manière atroce; Tun d'eux fut renvoyé à sa famille, comme un mi* sérable déserteur, entre deux gendarmes , et les mains attachées derrière le dos !... Les mesures répressives étaient odieuses par leur rigueur , parce que le mal était toujours parvenu à son apogée quand on y appliquait le remède.
Quant aux élèves de Versailles , ils furent tous renvoyés à leurs parens. Un grand nombre rentra dans le moment; mais d'abord taus furent renvoyés.
Mais des querelles plus sérieuse», quoique celles-là ne le fussent que trop encore, puisqu'elles portaient un levain de haine et de vengeance dan« les familles des élèves renvoyés ; des querelles commençaient à faire entendre leurs voix clapissantes , auxquelles des accens de fureur devaient succéder bientôt. Je veux parler de i'évéque de Nancy.
M. de Forbin-Janson , qui , de tous les prélats de France et d'Europe , était celui qu'il avait presque fallu interdire , tant sa louange envers l'empereur Napoléon était basse et privée de toute noblesse par son excès , M. de Janson se mit à faire UQ mandement tellement impertinent, qu'il fut impossible à la Cour Royale de Nancy de le supporter. Elle se déclara compétente, et rendit un arrêt dans les termes les plus forts contre M. de Janson, et dont je tracerai ici quelques mots (1).
(!}... 1» La Cour se déclare compétente ! « . • et les pas-
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M. de Peyronnct , qui est un homme de beaucoup d'esprit , fut en colère contre TéTéque et contre la €our royale de Nan^y : contre la cour, qui le mettait ainsi dans une position embarrassante, ne pouvant pas l'approuver ouvertement , et contre Tévéque , qui jouait à Tévéque du dou* zième siècle en 1827. Ce qui n'avait pas le sens commun.
Or il est un fait historique que je dois faire connaître pour rédiûcation de tous. Je ne le ferais pas s'il n'existait pas une sorte d'acharnement contre les hommes et les choses du temps de rempire. Il faut répondre quand on est attaqué.
Lorsque Napoléon rétablit la religion et releva les temples du Seigneur en France , en 1803 , il craignait ce que 1830 vit éclore , et 1830 parvenir à sa maturité ; il craignait l'influence d'un clergé ; il voulait bien des prêtres, mais pas un clergé. Suivez bien ce que je dis. En conséquence , il imposa des conditions très-sévères aux ecclésiastiques qui revenaient à lui. Un serment leur était dicté, et
sages du mandement de Tévêque de Nancy sont reconnus constituer les crimes et délits prévus par les articles 221, etc., etc. du Godb Pénal.
2« Mais la Cour , ayant égard à la haute et respectable dignité de Tévêque de Nancy , considère 9110 , pour h moment y il n'y a pas urgence de poursuivre..,
... La Cour arrête héanhoins qu'il sera adressé au garde des sceaux une expédition de la délibération en lui demandant ses ordres.
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ils n'entraient en fonctions dans leur épiscopat qu'après Avoir juré ce qae je vais voua dire tout à l'heure. La pièce que je tous donne ici est copiée sur l'original qui est là , tout près de moi , sur mon bureau. Il m'est revenu après la mort de M. Bienaymé , évèque de Metz* autrefois premier chanoine de la cathédrale d'Evreux , et frère de ma belle-mère...
Voici cette pièce. M. de Janson doit en avoir une semblable ; tous les évéques l'avaient ; et nul oe pouvait entrer en fonctions sans avoir prêté ce serment.
La vignette qui est en haut de la page est une statue de la Liberté assise. Cette figure gravée avec soin, représente une femme forte et sérieuse, coiffée du bonnet phrygien; son bras gauche est appuyé sur l'autel de la patrie , et sa main soutient deux couronnes, Tune de chêne, l'autre d'olivier. La main droite tient un gouvernail sur lequel elle s'appuie. Au bas de cette figure gravée avec le plus grand soin, est écrit :
Gouvememeni français,
« Aujourd'hui dimanche, 19 floréal an X, les n Consuls séant dans la chapelle du premier Con- » sul^ s'es t présenté Pierre-François Bienaymé^ évè- » que de Metz , par arrêté du dix-neuf germinal » dernier , lequel s'est mis à genoux , et , la main
IE1I0IBI
N droite placée sur rÉvângile, a fait le serinent de I» fidélité dans les ternies suÎTans :
» Citoyen premier Consul ,
1» Je jure et promets à Dieu , sur les Saints Évan- » giles , de garder obéissance et fidélité au gouver- » nement établi par la constitution de la Républi- » que française. Je promets aussi de n^avoir aucune « intelligence , de n'assister à aucun conseil ^ de M n'entretenir aucune ligue soit au-dedans, soit » au-deborSy qui soit contraire à la tranquillité » publique : et si dahs hon diocèse ou ailleurs, » j'apprends qu'il se trame quelque chose au » préjudice de l'Etat , je le febai savoir au gouyer-
» NEHEIfT.
n En foi de quoi , nous lui avons délivré le pré- 9 sent acte.
« Le Secrétaire d*Etat, » Hugues B. Maret. »
Voilà quel est l'acte que M. de Janson avait, comme tous les évéques et les prélats de France , voilà ce qu'il avait signé quand il faisait tant de tapage (1).
Quant à sa querelle avec la Cour de Nancy, elle
(I) Cette pièce est déposée chez mon notaire M. Corbin, noHnre. Tous ceux qui en voudront prendre connaissance le pourront faire«
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deoaeura là , et ne fut pas plus honorable d'un c^té que de L'autre. Car voilà ce que produisait cette anarchie sociale... elle ne produit que des œuvres monstrueuses!.,, nous marchions au milieu d'une nuit obscure , et chaque pas était suivi d'une chute et d'une blessure... Pauvre France!...
Des mémoires contemporains doivent tout dire. 11 y a une obligation positive à être sincère. Cette obligation ne me coûte pas , seulemeot , je voudrais avoir moins de fautes à raconter mainte* nant.
Une mode (car cHez nous tout est mode) qui s'introduisait alors, c'étaii celle d'écrire au roi. Il recevait d'énormes in-folios , des brochures , des livres même adressés au roi, et tout cela en manière de conseil dit dans un beau langage , mais avec toute la politesse possible , on ne lui disait pas moins : Sire on ne veut plus de vous!. . . Quelques-uns de ces ouvrages étaient signés , d'autres ne l'étaient pas... c'étaient les mieux écrits!... tout cela s'imprimait chez deux libraires de la congrégation. — Elle marchait vers son but avec ténacité ; mais elle y marchait mal. — Ce n'est pas qu*ils changeassent de méthode ; non pas vraiment ! car j'ai dans ce moment , sous les yeux une lettre au roi , sur le maintien et V organisation de son conseil, dans laquelle on lui dit qu'il ne faut pas qu'il change si souvent de ministres , et que le meilleur exemple qu^il puisse suivre^ est celui de Louis-le-Gros et de son fils. Un nommé Guérin, fut alors ministre sous
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trois rois ; Mathieu de Vendôme le fut sens mot Louis et Philippe-le-Hardi. M. de Villeroy(M. de Vil^ leroy , DOtez bien ceci!) fut ministre sous quatre rois !... Je m'arrête, c'est trop fort !
Oui, on gardait M. deVilleroy sous quatre rois! On a dit que la mobilité du ministère était un grand malheur pour une monarchie , j'en suis convaincue parce que , comme Ta dit fort bien M. de Chateaubriand , c'est une preuve d'incapacité dans le jugement du prince qui ne sait pas choisir les sujets ca* pables de demeurer long-temps en place.
La stabilité du ministère est d'autant plus nécessaire chez nous , que le changement est funeste en toutes choses , et particulièrement dans des questions d'ambition , comme celle du portefeuille de ministre. L'arène étant continuellement ouverte , les passions sont aussi toujours allumées , et la lutte ne cesse jamais. C'est sans doute vrai tout f^la ; mais ce qui est encore vrai , c'est que lorsqu'on a un mauvais ministère , il le faut changer.
Mais ce n'était pas l'état de la question en 1828, lorsqu'on voulut à toute force , faire entrer M. de Polignac dans le conseil ! Ce fat là pour le coup le commencement de la fin, comme le disait M. de Talleyrand.
Le peuple en France est fort sujet à de grossières bévues , et en disant le peuple , j'entends les masses. Ainsi , par exemple , on s'est obstiné pendant long-temps à croire que le prince de Polignac est fils naturel de Charles X. Une fois cette sottise
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répandue , on ne peut se faire une idée avec quelle rapidité elle a pris consistance. On allait jusqu'à dire que le prince de Polignac ressemblait à Charles X ! ce qui n'est pas plus vrai que l'autre asser* lion. Il y a une sorte de vertige qui prend aux gens (le la basse classe chez nous» et lorsqu'ils ont adopté une histoire , quelque absurde qu'elle soit, il faut qu'elle demeure jusqu'à ce qu'elle soit remplacée par une autre. Quoi qu'il en soit , le prince de Polignac ayant un fil à chaque bras et à chaque jambe , ne faisait pas un pas , pas une démarche que Ai. de Latil ne fit aller ces fils et le pantin.
J'en demande pardon à M. de Polignac qui croyait marcher pour et de lui-même.
Hélas ! ce n'était pas le moment d'avoir aux affaires un homme comme M. de Latil ! La loi des in^ demnités, qui avait mis le feu dans toutes les tètes; cette loi d'indemnités qui était juste après tout , et que la partialité a voulu repousser , cette loi d'indemnités était la cause , le motif d'une foule de mouvemens tous plus dangereux les uns que les autres , parce que la crainte du gouvernement était réelle. En 1816 et 1817, il y avait encore une grande terreur. On se rappelait Labédoyère , le maréchal Ney , les frères Faucher , La Valette même ! et Louis XVllI , avec ses guêtres de velours , était connu pour avoir une cervelle à la Louis XI , et toutes ces réflexions faisaient peur. Mais -en 1827 les Parisiens ne voyaient aux Tuileries qu'un roi bon* sans caractère , un ministère n*osant pas s'a-
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vouer, car enfia , M. de Yillèle , quoique toujours' président du conseil , n'avatt plus que la place du premier commis de M. de Polignac. Avec tout cela , les conspirations étaient bien à leur aise... les incendies ravageaient les provinces. . . Tincendie, cette arme terrible des sauvages , était en France jusque dans les mains des, enfans de trois ans. Un jour , près de Gramville , on surprit une petite fille de troiaans et demi , qui venait de jeter dans une meule de blé , deux petites boites contenant des pétards , et Tenfant disait en frappant des mains ; J'ai jeté des bonbons pour les oiseaua /...
Il y a dans cette joie de l'enfance , et dans Thorreur de l'action, une effrayante histoire!.. Quel drame dans ces fermes solitaires dévorées par le feu... des foréls entières même coosumées en plein jour, sans qu'un inceodiaire soit pris en flagrant délit, si ce n'est, comme par une dérision sanglante^ une enfant de trois ans!!!... De partout il partait un cri de détresse; et l'oreille qui seule devait l'entendre se fermait et refusait tout accès à la plainte.
M« de Yillèle a commis des fautes... mais qui n'en a pas commis après tout? M. de Villèle avait du talent au moins , tandis qu'une nullité totale était l'affaire du présent ministère. M. de Peyronnet excepté , et M. de Bourmont , mais celui*-ci était à Alger. Madame la duchesse d'Angouléme aussi était éloignée au moment de ces terribles ordonnances , et voilà une des mille causes de la perte de la monarchie bourbonnienne.
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J'avais- qaîué Versailles pour revenir à Paris. Je m'états établie d'abord rue des Bernardins , dans un couTent de bénédictines , pour être plus à portée de voir l^arcbevéque, homme respectable, qae j'aime autant que je Testime. J'étais donc revenue à Paris pour être témoin de choses effrayantes ; car la tragédie qui se préparait avait un prologue bien alarmant. Les chambres étaient avec le roi , d'une insolence , pour dire le mot , qu'on ne retrouve pas même en Angleterre, lors du procès de Charles l^, exceptécependant que nous nous dispensions des voies de faits (1). Je parlais souvent de l'état des choses avec mon frère , qui voyait encore plus loin que moi dans l'avenir. Rappelle-toi bien, me disait-il dans les premiers jours de 1828,
que les Bourbons sont perdus. — Mais pourquoi?
Ab , pourquoi l ce serait trop long li dire ; pour dire vrai, après tout, ce n'est la faute que d'un seul homme... de Louis XVIII. — Gomment donc ? «tla Charte!... Il se mit à rire. — Pauvre sœur l ah ! tu es de ceux qui croient à la vérité de la Charte , ou plut^ de ia ehatte merveilleuse , tu es bien simple ! — Ma foi oui , et je m'en félicite ; car j'ignore, si nous ferons biende traiter nos serniens comme ce jeu qu'on appelle le Secrétaire, oh 'a phrase qui précède est exprès contredite par
(I) On sait que les soldats fumaient jusque sous le nez ^^ Charles !•', et lui envoyaient la fumée de leurs pipes comme font les écoliers avec un camouflet.
Sa MiftOltlS
celle q6îfiuit. Ma conversation fût longue ayeeitieD frère ce jour-là. Nous noiis promenions dans les Tuileries , et de là nous fûmes dîner chez lui , rue de Clichy , où il demeurait alors. Nous causâmes long-temps et de cœur à cœur. Quel homme! quelle vertu dans cette âme !... c'était le type du bon et de rhonnète...
Il aimait comme moi , madame la duchesse d'Angoulème et monseigneur le duc de Berry. Tout ce qui restait donc du dernier , le duc de Bordeaux , nous intéressait beaucoup , et nous étions attentifs à ce qu'il était dit de lui et de Mademoiselle. Un jour,, le bruit courut que le duc de Bordeaux était fort malade. Albert me quitta, parce que le couvent fermait à huit heures du soir ; mais le lendemain il vint de bonne heure , et m'apporta les meilleures nouvelles du jeune prince. Jamais il ne s'était si bien porté. Seulement Albert me dit : ^- Je crains que cet enfisint ne soit surmené de travail; il était délicat et faible en naissant, et quoique sain, il a besoin de ménagemenU C'est un enfant qui , dans une famille m*dinaire , serait admiré et aimé ; il- existe de lui et de sa sœur une foule de faits^ qu'on devrait recueillir pour en faire un petit volume qu'on distribuerait sans le vendre. En vérité , je veux dire mon opinion à M. de Lally deToUendall (1), ou à M. de Falgueyreites. Voilà
(1) Mon frère était lié avec M. de Lally et le voyaitsoaventy surtout dans les derniers temps de sa ^ie.
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im fiiii qu'on m*a cité de lui , me dit Albert , qui contredit un peu Thistoire du père Loriquei. Au reste , l'histoire du père a été faite ; seulement le jeune prince ne l'a pas apprise ; maïs voici ce qui m'a été conté. Le prince lisait un jour sa leçon d'histoire moderne , et il en était à un passage où il était question de Marie-^ Antoinette on de Louis XYI. — H ferma le livre en voyant entrer la duchesse d'Angouléme : u Laissons cela, monsieur^ ?oici ma pauvre tante ! »
Mademoiselle est très-spiriluelle , et elle annonçait dès-lors ce qu'elle est devenue depuis. Vive , gaie y spirituelle dans ses reparties, elle ne souffrait pas , par exemple , un mot qui put la blesser, et encore moins un acte. C'est ainsi qu'à l'épo-» que où monseigneur le duo de Bordeaux passa aux hommes, et reçut alors le titre d'altesse royale (1) et les honneurs dus au droit d'aînesse. Mademoiselle fut très-choquée de cette préférence ; et lorsque son frère et elle voulait boire , elle disait avec une ironie toute comique dans une ù petite personne :
« Monseigneur le due de Bordeaux a soif ! . , . donnez donc à boire à Monseigneur le duc de Bordeaux!... »
(1) Je ne sais 6'il y a un âge où le tilre se donne ; je ne ie croîs pas: c'est peut-être alors )e cordon bleu, qooiqoe cependant il doit Va voir en naissant, eomme héritier présomptif.
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En tout elle était envieuse de son frère étant enfant, et elle le manifestait assez ouvertement.
Elle avait à peine quatre ans quelle apprenait les fables de La Fontaine ; on va voir que pour elle , c'était autre chose qu'une conversation entre un renard et un corbeau !
Elle avait étudié la fable de maître corbeau, et madame de Gontaud la lui avait parfaitement expliquée. Le même soir , Mademoiselle goûtait avec des fraises. Tandis qu^elle mangeait, une dame qui était présente , et qu'on reconnaîtra à sa manie de faire des complimens si exagérés, qu'il faut en rire , en commença un parfait en ce genre. Mais Mademoiselle 'ne vit pas la ehese de cette manière. A mesure que la dame accumulait ses phrases et ses révérences. Mademoiselle paraissait effrayée. Enfin elle prit dans ses deux petites mains son assiette de fraises , et , se réfugiant dans le giron de la sous-gouvernante , elle s'écria : u Elle veut me prendre mes fraises II.,. »
Madame la Dauphine sortait beaucoup, montait beaucoup à cheval , et jouissait, du moins en apparence, d'une excellente santé ; elle engraissait seulement un peu trop.
Elle avait acheté la terre de l'Etang, situé dans le parc de Saint-Cloud , et qui appartenait à la maréchale Soult. Saint-Cloud était à madame la Dauphine , parce que la reine l'avait abhetédeses propres deniers 9 des deniers de sa dot. Elle fît cette acquisition en 1786. C'est donc la propriété de ma-
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dame la Dauphine , comme une maison est la propriété d*un particulier ; les lois le protégeraient» lui , si on voulait l'en expulser ! £h bien ! madame la Dauphine doit à l'avantage d*étre princesse de France , celui de ne pouvoir jouir de son patrimoine!...
Marie- Antoinette était fort aimée à Saint-Gloud ; elle y avait fondé un hospice de plusieurs lits, dont elle avait elle-même tracé le plan. On y voyait encore en 18S9, un petit lit blanc dont elle a ellemême cousu les rideaux. Elle avait rebâti l'église paroissiale, mais elle ne put poser que les premières assises. Les piliers neufs sont en ruines l,,.
Un fait assez remarquable. pour la ville de Saint- Cioudf est celui-ci. Le 13 octobre 1798, les habitans apprirent que la reine allait être mise en jugement; ils se rassemblèrent dans une grange^ formèrent une députation ^ et vinrent à Paris au> près de la Convention nationale , pour offrir tous les habitons de Saint-Gloud comme otagbs pour la reine. L'orateur était un vieillard de soixantC'quinze aos. Il pleurait tant , que sa voix était brisée ! il ne put continuer... un ordre dujour le fit taire !!!
Ce fait est peu connu (l) , je crois , et comme il est toujours temps de revenir sur ses pas , je le mets ici.
(1) Je le tiens de M. Lafond d'Aussonne, à qui je déclare ici avec plaisir être reconnaissante pour tout ce que je tiens de lui pour la reine.
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Plas hoiis avancions et plus la France se moDtrait dtTÎsée en deux partis , et les deux camps menaçaient enfin d*en venir aux mains. M. de Peyronnet avec sa fameuse loi de justice et d'amour devait faire éclater la première bombe. C'était sans débats au moins que la cession de 1827 devait s'ouvrir , et le ministère paraissait tranquille ! à la vérité les ventrus étaient pour lui. Aussi la charmante chanson de Béranger les a-t-elle immortalisés (1)! Mais qui en mérite nn brevet d^iramortalité^ c'est celui qui , pour la première fois , a donoé à cette loi de M. de Peyronnet le nom de justice et d'amour. J'ai bien peur que ce soit un homme de beaucoup d'esprit!... Mais le curieux , ce fut, et chacun peut se le rappeler, le cri général qui s'éleva par toute la France à la seule annonce da projet de loi seulement. €e fut merveille que d'entendre cette première acclamation. Mon frère arriva chez moi ses deux mains sur les oreilles, comme pour empêcher une surdité. Le fait est que les ministres eux-mêmes furent d'un accord unanime pour rejeter cette loi. Jamais rien de pareil ne s'était vu ; ce fut au point que M . de Peyronnet douta un moment de lui-même.
L'Académie qui dormait tout à son aise depuis tant d'années, se mit tout à coup à sortir de son
(1) Quels dlnés ! quels (Unes
Les ministres m^ont donués.
Oh [ que j*ai fait de bons dinés !
DE LA OUCIIMSI •*ABBAIITÈS. 57
sommeil et se conduisit admii^ablement. Ce fut iM. de Chateaubriand qui provoqua cette démarche.
La conduite de TAcadéaiie mérite d*ètre consacrée comme souvenir dans des Mémoires contemporains» Mais plusieurs de ses membres firent une bien triste ombre au tableau.
£o tète de ceux-ci était M. Royer, depuis secré» taire générai, M. de la Place, M. de Lally Tolendal !.. et M. Cuvier !.. Ce dernier m'étonna bien.
Mais le reste de T Académie fut admirable. Elle s'assembla extraordinairement le 16 janvier 18â7, pour délibérer sur ce qu'il convenait de faire dans cette circonstance où Ton menaçait l'existence de la littérature. Le gouvernement fut alarmé , et il y avait sujet. M. de Chateaubriand nommait la loi â^ amour la loi vandale I C'était chez lui le cri du cœur ; sa conduite fut sublime dans toute cette affaire. M. de Ségur, le père, le seconda parfaitement, et pourtant il avait quatre-vingt-quatreans, et il était presque aveugle ! « Mais, me dit-il, lorsque je fus le voir quelques jours après, puis-je voir tranquillement tyranniser la pensée comme on veut le faire ? non. Et je m^y opposerai de tous les efforts de mon peu de talent, »
Excellent homme!... quel charmant esprit! quelle belle àme ! j'aimais bien M. de Ségur(l) ! il
(I ) Le jour où je fus le voir à cette époque, il me donna une chanson qu'il venai( de composer. Je ne sais s'il Ta
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était bon et spiritoel aatant que Fon peut l'être eo ce monde.
Voici les noms de ceax qui étaient à cette séance académique du 16 janvier 1827 :
C. Delavigne, Jony, Picard, Rt^r, Cuvier, Lally-Tollendal , Michaud , Chateaubriand , Bonaid, A. Soumet, le marquis de la Place, A. Du?al, Raynouard, Frayssinous, Lacretelle , ViUemain, Népomucène Lemercier , Campenon , duc de Lévis, Andrieux , Broz , Briffaud, Tracy , Perceval Grandmaison . Le marquis de la Place était celui dont la femme , la personne la plus prétentieuse que j*aie connue, disait, quand on lui parlait de M. de la Place : — Hélas ! il est avec sa compagne fidèle» la
publiée; c'est Thistoire de sa vie. On sait qu^il fut loDgtemps ambassadeur a Pétersbourg. L'impératrice Catherine raîmait, et voulait même le retenir en Russie à l'époque de la révolution française. 11 refusa. Comme je causais un jour avec lui, il me parla de ce pays avec une émotion singulière. Il me parla aussi de Potemkin dont il savait des histoires bien amusantes. Voici un couplet de cette chanson singulière qui n'a pas été imprimée ailleurs, je ne crois pas.
J'ai cru pendant mon enfance
Les contes qu'on me faisait ;
J*ai cru dans l'adolescence,
Les douceurs qu'on me disait ;
J'ai cru depuis par la gloire
Être long-temps caressé;
Mais, romans, contes, histoire,
Tous ces rêves ont passé. .
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géoméirie /,,, Il avait refusé l'empereur dans son examen de mathématiques. L'empereur le lui rappelait sans pitié. Lors de cette séance du. 16 janvier, il était président triennal; ceux qui étaient de &oït parti ou qui partageaient sa mauvaise humeur, car c'est honorer par trop un lâche mouvement , étaient MM. de Bonald, Guvier, Auger, de Lévis, Lally-Toliendal et Roger.
Lacretelle lut un discours très-bien composé sur le mal que la loi de justice et d'amour pourrait faire aux. lettres et à l'imprimerie , et il conclut \ une adresse au roi.
Beaucoup de gens ont blâmé cette démarche; je ne la trouve pas du tout hors-d'oeuvre en cette circonstance , oii les lettres étaient menacées dans le plus sacré de leurs privilèges... Ce fut alors que M. Âuger lut une lettre qu'il avait été mendier à M. de Quélen , qui la lui donna de guerre lasse... Le digne prélat , dont l'office est toujours de prêcher la paix et l'union , demandait à ses collègues de donner toute leur attention à la démarche qu'ils allaient faire , les prévenant qu'ils courraient quelques dangers... Celte lettre fut mal interprétée ; et d'ailleurs M. Auger, en la lisant, y mit une expression toute ridicule; il eu fit un mandement I et les lettres , qui en ce moment faisaient acte d'indépendance , ne voulurent pas plus se soumettre à l'église qu'aux rois de la terre. La lecture de la lettre fut donc interrompue par de grandes acclamations de mécontentement , et la discussion
s^ouvrit. M. Auger parla pour le miaistère avec une vigueur inouïe; mais M. Raynouard, Tauteur des Templiers , lui prouva que l'Académie , libre et fiile aimée des rois, avait, malgré le titre de fiUe , foit des remontrances au roi, lorsquVn 1778, il fut question de faire un édit ruineux pour la librairie. Le roi y répondit par Torgane du duc de Duras , alors gentilhomme de service.
Le duc de Lévis parla aussi en faveur de la loi , mais assez faiblement... Cependant tous les ministériels furent vaincus , et une forte majorité même décida que la supplique serait présentée au roi. Ce furent MM. Michaud , lecteur du roi ; Lacretelle , censeur dramatique , et Yillemain , attaché au ConseiUd*£tat en qualité de mattre des requêtes, qui furent chargés de la rédiger.
On peut se rappeler la profonde impression que Topposition du premier corps littéraire de Tétatfit en Europe... M. de Peyronnet fut au moment de proposer au roi de casser r Académie I On prétend même qu'il le lui dit , mais que la réponse du roi fut digne et convenable à un roi de France ; cependant il fut plus faible pour les auteurs de l'adresse, et MM. Michaud, Lacretelle et Villemain (1) furent destitués , par ordonnance royale, des charges qu'ils occupaient... Cette mesure fut
(l) Il est fort remarquable que les trois commissaires envoyés au roi étaient trois hommes ayant dis places; ils eu sont d'autant plus honorables. Salut à eux!...
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ÏHtn mauvaue pour le roi ; }e ne sais s'il en fut instrait au reste , car il régnait alors d'une si singu* liôre manière qu'on ne sait à qui était le pouiroir.
Plusieurs membres qui étaient absens écrivirent pour protester contre la loi : de ce nombre était M. Guiraud et M. Baour-Lormian. Le premier gentilhomme de service , qui était M. de Blacas, et à qui cela manquait pour le populariser, répondit à l'adresse que le roi ne voulait pas voir l'Académie* A cette nouvelle le mécontentement fut général ; et un événement singulier, qui arriva à cette époque , multiplia les embarras du ministère , au point de l'empêcher enfin de marcher.
Ce fut la querelle qui s'éleva entre nos maré-«> chaux et TAutriche, pour le nom des duchés. Un jour, la duchesse de R...., allant chez madame Appony, s'entendit nommer madame la maréchale
M !... Gomme elle était prévenue qu'on voulait
depuis long-temps arriver à cela , elle fut alarmée , sortit à l'instant de l'ambassade , et alla chez M. de Damas pour y porter sa plainte. On prétendait que Raguse , Dalmatie , Reggio , Yicence , Trévise , Rovigo, Bellune, renonçassent à leurs noms, comme étant des noms de villes et de provinces (1). Le gouvernement venait de faire une grande faute ;
( I ) Les puissances prétendaient que les noms civils étaient plus insultans pour elle que les autres.... 11 me semble que ceax qui rappelaient une défaite en bataille rangée étaient plua huiniliaD&
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il dut donner son attention à ce dernier fait , c^est la nomination de lord Wellington comme maréchal de France... Lui !.., lord Wellington ! 1... c'était un affront , et un affront volontaire ; car il faut Tavoir offert ce bâton, pour qu*il ait été accepté. Le moyen de croire un homme assez ridicule , assez stupide pour s'exposer à un refus y dans le cas où il serait accueilli par quelqu'un qui sent seulement comment on agit dans la vie ordinaire... Le déchaînement fut terrible... le ministère perdit la tète, et dès lors on s'aperçut d'un déclinement visible^ et la rumeur ne fit que redoubler.
C'était le temps des batailles. Jusqu'à présent c'était de parti à parti et de nation à nation 9 maintenant ce fut d'homme à homme. Le 21 janvier 18^89 en sortant de Saint-Denis, après la cérémonie pour Louis XYI , M. de Talleyrand , se trouvant sous le porche de l'église, attendant sa voiture , fut renversé à terre par un homme qui le terrassa , le frappa , et lui donna plusieurs coups assez forts... Cet homme était M. de Maubreuil. Chargé par M. de Talleyrand, disait-il d'abord, d'assassiner l'empereur, et puis de voler les diamans de la reine de Westphalie.
M. de Maubreuil donna ce jour^là la représentation de la scène la plus étrange de l'époque. 11 y a dans cette affaire un mystère sinistre qui fait frémir!.... On arrêta M. de Maubreuil , et, à la pré* fecture de police , il fut dépouillé de ses papiers , Qv'oR RE LUI RENDIT PAS. 11 fut mis presque au se-
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cret^ ce qui était ÎDUtile pour une affaire de coups de poing d*homme à homme. M. de Maubreuil s'est plaint qu'il était opprimé, qu'il ne pouvait parler, mais qu'il savait des choses bien incroyables et faites pour attirer l'attention de la France. M. de Maubreuil parla bien , et prouva que l'on en agissait avec lui comme il avait fait lui-même . c'est-àdire comme un homme sans principes... Il devait s'attendre aux représailles avec un gouvernement comme celui de 1827. . . Aussi eut- il la preuve que 9 s'il avait trahi, on lui montrait qu'on était son maître.
M. de Maubreuil fit une plainte bien étrange devant ses juges ; il accusa son avocat d'être séduit par sa partie adverse pour le faire perdre. Cet avocat se nommait M. Bauttier ; il logeait alors rue de Seine , n* 62 ou 64. Quelques jours après l'accusation de son client , il prenait un bain chez lui (c'était ie 4 mars); tout à coup cet homme devient furieux , il s'élance de son bain , et, s'en va courant tout nu , dans un appartement voisin , ouvre la fenétre-porle d'une terrasse qui donnait sur la rue, et là, gambadant, sautant, appelant au secours , il se mit à montrer tout autre chose que son visage aux passans.... A la vue de cette figure étrange , tout ce qui se trouvait dans la rue s'ar* rèta à son grand amusement devant cet homme qui donnait ainsi une représentation gratis. On le força bientôt de rentrer... mais il s'échappa de nouveau, et quelques instans après on le revit dans la rue ,
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toujours dans son costume de sauvage. Celte fois il parlait et disait d'étranges choses... il criait : — Non , non ! j'ai de la conscience !... je ne puis Irahif un malheureux!... que voulez-vous de moi?... <}ueje vous livre ses papiers?... eh bien! tenez !... mais au moins!... et il avançait la main comme pour prendre ce qu'on lui présentait... Au secours! au secours! criait-il encore! on veut me tuer!... au secours!... £t puis il tombait haletant, et ne savait ce qu'il devenait. Sa raison trop vivement frappée avait souffert jusqu'au dérangement; il criait qu'on voulait le tuer!... ma conscience est pure , disait-il aussi ! . . .
Plus de deux mille personnes entouraient la maison de ce malheureux, qiii continuait à crier de la manière la plus lamentable.. . La police intervint. M. Franchet, alors préfet, envoya un piquet de gendarmerie ; on se saisit de l'avocat , qui était sous la griffe d'une fièvre chaude, et on le conduisit dans une maison de santé du faubourg Saint* Antoine , il y demeura quelque temps , et fut ensuite ramené chez lui.
Cette affaire ^ qui ne fut jamais éclaircie pour M. de Talleyrand, lui fit un tort irréparable. M. de Maubreuil le chargeait de faits d'une telle gravité que les hommes les plus impartiaux ne pouvaient retenir leur blâme. M. de Maubreuil fut condamné à deux ans de prison et aux dépens, jugement inique s'il en fût... Pourquoi pas une enquête sur ud fait aussi grave? M. de Talleyrand la redoutait donc?...
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J'arrive à uDe époque qui commence vraimeot 1830 : îe veux parler de celle des miracles... Il faut, pour que cela ait été au point où nous Tayons vu, que ceux qui les proclamaient , les miracles, eussent la tète vraiment malade... Lacroix de Migné fut le premier miracle annoncé au peu* pie solennellement.
Le 17 février 18â7 , un dimanche, à cinq heures du soir , au moment où Ton plantait la croix ^ quelques personnes aperçurent dans l'air une croix formée par des nuages ; cette croix était lumi" neuse... Sans doute, parce que, par une raison (Toptique toute simple , le nuage qui s'était con-dense dans l'air recevait les rayons obliques du soleil... Les curés de Migné, de Saint-Pouch et l'au* mônier du collège royal de Poitiers , nommé M. de Bois-Beaupré , qui étaient là pour les exercices du jubilé , furent les témoins du fait , que Dieu eut bien de la bonté de ne pas transporter sur la place Louis XV, au milieu de la nuit, et se détachant sur UQ ciel sombre, tandis qu'une voix criait d'en haut : « Convertissez-vous , malheureux , et revenez à Dieu !... » alors je croirai à un miracle; mais j'avoue qu'il y a en moi impossibilité d'ajouter foi à ces jongleries toutes comédiennes , qui nuisent bien plus qu'elles ne sont favorables à la religion. L'évéque de Poitiers alors était, je crois, un M. de
Boullé.
Bientôt le miracle de Migné fut suivi de mille Mitres miracles tout aussi absurdes. Un jour, un
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homme de beaucoup d*esprit m'apporta une lettre qui lui était écrite par un curé de la Touraine. Cet homme étant seul dans Téglise, avait ouvert le tabernacle , et y avait trouvé trois flgures radieuses, trois têtes sans corps, non /7a« dans un bonnet, maÂs dans le saint-ciboire !... et cet homme écrit cette pauvreté! !... et l'homme qui recevait cette lettre avait l'audace de la lire et de paraître y croire !.., Qu'est-ce que Dieu avait à faire de venir ainsi en silence J.,, car au moins Martin était causeur , lui, et il parlait. Mais que Dieu envoie les trois têtes pour se mettre assez mal à leur aise dans le saintciboire d'un village de Touraine , voilà qui est par trop bouffon, et ensuite inconvenant... Enfin, il n'y eut pas de ville ou de bourgade en France qui ne voulût avoir son petit miracle ; ce fut une singulière époque!...
M. de Peyronnet, qui était le plus irrité, en raison de l'opposition à sa loi , prononça un peu trop légèrement le mot de la dissolution de la chambre ; le murmure populaire gronda plus violemment... la tempête déjà s'annonçait, et pourtant le sommeil durait encore.
Dans un moment ou la sévérité ne servait qu'à aigrir les esprits , on fit un exemple pour venger, disait-on^ le roi de l'impertinence d'un M, Magallon, qui, dans de méchans vers, avait dit : Oui, c'est un mouton ! mais un mouton enragé*
L'affaire n'avait pas été plus sériepse. Le malheureux fut arrêté et mis à Sainte-Pélagie dans la
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partie polîtiqae. M. Barginet s'y trouvait en même temps et m'a donné bien des faits que je considère comme vérités , car c'est un homme honnête et loyal. Ils étaient maltraités à Sainte-Pélagie , mais pour le malheureux Magallon ce n'était qu'une épreuve semée de roses... le malheur allait commencer pour lui (1).
Un événement affreux eut lieu cette même année, qui semblait vraiment être destinée aux agitations de tout genre. M. le duc de Liancourtmourut. C'était un homme de bien, s'il en fût jamais, ne vivant que pour soulager les malheureux... Il a fait plus de bien dans sa longue carrière , qu'un roi sur son trêne souvent n'en fait pendant un long règne. Cependant un fait qui ne contribuait pas à faire aimer la monarchie revenante , c^élait la persécution que ce digne patriarche subissait pour le bien qu'il faisait. Le restauration le persécuta, c'est le mot. Elle ne l'aimait pas ; enfin , en un jour on lui enleva cinq charges toutes gratuites , et dans lesquelles il faisait du bien!... Le jour oiî sa mort fut connue, Paris fut en deuil... Des écoles fondées
(1) Il fut conduit à Poissy!... Ce qu'il souffrit dans le trajet pour se rendre dans cette maison ne peut se comprendre !... Il fut dans la même condition que les condamnés, quoiqu'il ne le fât pas! Enfin un ange aidé d'un homme de bien le sortit de cet enfer anticipé. Madame Récamier et M. de Chateaubriand furent ses deux libérateurs... et il revint à Sainte-Pélagie, d'où il est sorti plut lard.
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par loi 9 des hospices dotés, des malheureux secourus, des familles rendues à la vie, au bonheur d'une existence laborieuse , ce qui sauvait la paresse de recevoir à elle seule le bienfait; enfin tout un peuple qui Tadorait entoura son cercueil , et les élèves de Técole de Chàlons voulurent porter ie corps , depuis Thôtel du duc jusqu'à Téglise. D'abord la marche fut paisible. M. Franche Vupéreuùf, qui n'a probablement pas la coutume de deviner les élans généreux , n'ayant pas prévu ce qui devait pourtant se présumer , n'avait rien ordonné. Les agens de police n'osèrent rien dire , et furent prendre ses ordres. M. Franchet ne s'était qu'endormi ; il y parut bientôt.
La police ordonna que le corps fàt placé sur le corbillard , et défendit que les jeunes gens le portassent à bras jusqu'au cimetière , ce qu'ils voulaient faire. Les jeunes gens résistèrent et voulurent poursuivre ; la police persista ; la lutte devint horrible, car elle avait lieu sur un cercueil.... et bientôt le plus affreux sacrilège fut accompli. Le cercueil échappa des mains des jeunes gens qui défendaient leur père en défendant M. de Liancourt, même dans sa bière... elle tomba rudement sur le pavé , s'entr'ouvrit , et le cadavre de cet homme vénérable apparut à ses persécuteurs, comme pour leur crier anathème !... L'horreur qui glaça tous lesassistans fut au comble ; c'était une torpeur qui avait quelque chose de surnaturel !... Les deux partis étaient là devant ce visage défiguré , dont
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Texpression semblait maudire les monstres, qui rappelaient par leur conduite ce temps de profanation que nous ne nous rappelons qu'avec horreur. Ce furent les soldats de la ligne eux-mêmes qui , honteux d'avoir souffert un si indigne scandale, réparèrent le désordre comme ils purent, et le convoi reprit sa marche pour conduire l'homme de bien dans le seul asile que respectait jadis la rage des hommes , et qui maintenant est ouvert à toutes leurs passions.
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CHAPITRE III
M. Récamier succède à Laënnec ; troubles à ce sujet. — Bétabii.ssemeot de la censure. — Refus de niH. Caix et Rio. — Plaisanteries auxquelles les censeurs se trouTent en butte. — Les difiërens gouverneurs du duc de Bordeaux. — Ses bonnes dispositions. — Éducation physique et morale de ce prince. — Don Pedro monte sur le trône de Portugal. — Assassinat du marquis deLoulé. — Mort da prince Musserano.
L*oubli que j'avais fait de plusieurs événemeos m'avait fait retourner en arrière pour les rappeler. Maintenant nous allons reprendre le cours des faits, car ils se pressent et sont sérieux.
Le docteur Laënnec venait de mourir. Il s'agissait de donner sa chaire de professeur. M. de Corbière désigna M. Récamier , qui la méritait à tous égards par son savoir et par sa belle conduite ; comme homme vertueux il méritait ce que M. de Corbière voulait faire pour lui ; comme savant , son habileté et sa profonde érudition le pla^^aient au premier rang. Il était seulement trop ardent dans sa piété : il faut être croyant ; mais avec l'école de médecine il n'en faut qu'une dose raison-
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nable, et, pour dire vrai^ peut-être, M. Récamier était-il trop acerbe dans ce qu'il avançait; j*affirme cependant qu'il est complètement homme de bien , et que sa foi est aussi vraie qu'elle est vive. Alors tout est bien.
M. Magendie était le concurrent de M. Récamier. Quelle que fût la concurrence, M. Récamier fut nommé à Texclusion de M. Magendie; mais ce ne fut pas la seule chose à obtenir que l'ordonnance <lu roi qui le nommait, il fallait la sanction des élèves !.... Aussitôt que M . Récamier monta en chaire, les murmures et les sifflets ^empêchaient de parler. C*est un homme dont l'àme est fortement trempée, et une fois nommé à cette chaire, il crut de son devoir d'y demeurer, et il le fit. L'autorité fut requise. Les étudians en droit étaient venus compliquer la chose, ils furent compris dans la punition, et la gendarmerie entoura le Collège de France. Des commissaires de police , des agens vinrent à l'heure de la leçon pour la protéger. Tant qu'elle dura, le docteur fut tranquille ; mais à la sortie les sifflets des étudians se marièrent à ceux de la rue Saint-Jacques : le troisième jour on arrêta des étudians. Cette mesure ne fit qu'irriter davantage , et l'introduction de la police et la fermeture des portes achevèrent de porter l'irritation au comble ; cela devait être ainsi.
Le même soir, M. Récamier passait en cabrio-^ let sur le pont Saint-Michel , il était cinq heures ; une foule d'étudians se présente , l'arrête ; l'arra-
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che de son cabriolet , le maltraile et le force de venir à la préfecture de police pour demander la grâce des prisonniers et leur sortie. Mais la préfecture était fermée, la gendarmerie survint le sabre nu à la main. On chargea les jeunes gens, et quelques-uns furent blessés. Ost une chose fâcheuse pour le docteur Récamier « qui est un homme de bien, d'avoir été la cause même involontaire d*une goutte de sang versée pour sa causer- Mais Tévénement important fut enQn le rétablissement de la censure. La censpre I ce monstre qui musèle notre pensée , en nous souillant les lèvres! ! — Il existe des mémoires dans lesquels on prétend que M. de Metternich a écrit en France pour imposer, exiger la censure, cela est faux. Gesont au resté les mêmes mémoires où l'on prétend que M, de Metternich est coiffé comme Mirabeau!... M. de Metternich est prodigieusement timoré en tout ce qui concerne les affaires des autres. 11 est d'une grande circonspection. Aussi je crois pouvoir affirmer qu'il n'a pas fait ce qu'on dit. La vie d'un homme et ces antécédens répondent de la suite de cette vie. Celle qui fut toujours honorable dès son matin , l'est à son coucher , quand cette existence a été érigée par des principes, et i^epose sur des bases larges et solides.
C'est M. de Bonald qui a été pour beaucoup dans l'ordonnance qui a présidé à la formation de cette censure ; il écrivit un mémoire que mon frère a lu et qui lui a paru admirable comme style et
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comme œuvre littéraire , mais autrement tout-àfait mauvais et hors de la ligne tracée en cette cir* constance. C'est-à-dire que ce serait une juridiction administrative.... une magistrature littéraire et civile (1) , un comité supérieur qui jugerait en dernier ressort et une commission. — Les histoires qui coururent alors furent non-seulemenl en grand nombre^ mais d'un genre vraiment bizarre; on disait que les ministres ne pouvaient trouver per* sonne pour former les comités et commissions. — Mon frère me dit que M. de LallyToliendal avait refusé.
Enfin nous eûmes les censeurs et toute Tadministration de cette fameuse machine , dont les rouages allaient former un million de voix retentissantes ! mais comme tout ressort mollement comprimé, celui-ci devait se briser avec violence sous la main qui voulait le contraindre.
M. de Bonald était président, et M. le marquis d'Herbou ville , pair de France , vice-président. —
(1) M. de Vigny disait , il y a quelque temps , à M. Mi* chel Accursi, gérant du journal Vltaliana, qui a mis cette conversation dans un numéro de son journal, dans un article que j'ai imité plutôt que traduit dans le Musée des famillesy que s'il était jamais député à la chambre, ii proposerait un jury qui connaîtrait des talens favorisés par Dieu , ou bien inspirés par lui , que cela devait être ainsi , pour les classer et les secourir. Ceci était dit a propos de Chatterton C'était en petit la pensée de M. de Bonald.
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Un' malheureux M. Lourdoueix (1) , doot le nom servit de cible depuis à la moquerie de tous les partis , fut chargé de la direction du travail qui réglait l'administration ! ... et puis venaient comme membres du comité messieurs Ollivier de Marquillier et Fréoilly , tous trois députés à la chambre basse. M. de Broé, fameux par ses réquisitoires passionnés 9 plus que Français de toute manière, et MonsiEOA cuYiER ! ! — Maîs comme ce dernier était accoutumé à voir des phénomènes extraordinaires chaque jour , dans Tétude qu*il faisait de la nature , celui de sa conduite dans cette affaire lui parut toat simple.
Quant aux autres membres de ce comité, je m'abstiens d'en parler après avoir nommé M. de Bonald et M. Cuvier. Encore celui-ci j est-il un inconnu pour juger des questions de littérature. Il était trop spécialement supérieur dans une partie pour juger sainement la masse. Un homme ordinaire eût mieux valut. M. Cuvier le comprit si
(I) M. Lourdoueix était attaché a M. Decazes, c*est-àdire à aoo ministère. Il avait de Tesprit, et fit, à cette époque , des brochures et des caricatures contre rémigration rentrée. C'est lui qui est Fauteur du portrait vraiment fort remarquable de H. </e la Jobardière. Aussitôt qu'il fut dans cette affaire de la censure , il devint très-sévère pour ses inférieurs , et pour tout ce qui lui était dévolu comme subordination. Il fit alors ce que nous voyons faire aujourd'hui à H. R. , qui fait mettre en prison les gens qui se grisent !
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bien, qu'il refusa obstinément, ainsi que M. de Broé; mais leur refus ne fait que donner un degré de plus de ridicule^ à ce qui Tétait déjà passablement. Le comité fut donc refait, recomposé, et il s'installa ; personne ne connaissait ses membres ,
excepté pourtant M. Pain charmant auteur de
vaudevilles, et collaborateur de M. Bouilly. Quant à M. SiLEifCB , j*avoue que jamais son nom ne m'était parvenu. Il en est de même d'un monsieur L'évèque et d'un monsieur Duplessis (Levacher). Oh ! quelle parade nous avons jouée là !
Il faut signaler les hommes qui se sont bien conduits dans cette circonstance. M.M. Caix et Rio, tous deux professeurs d'histoire au collège Henri IV et au collège Bourbon y tous deux hommes fort honorables , ont refusé et même résisté aux menaces qui leur furent faites. Je sais bien que le gouvernement n'inspirait aucune crainte ; mais ces hommes ont résisté à l'appel des richesses , et voilà ce dont je les loue (1).
Cette affaire de la censure , qui eut un retentis->
(1) Il parut vers ce temps-là une note dont j'eus une copie; elle parlait des Iraitemens que recevaient MM. de Bonald père et âls. — C'est curieux à rapporter. Je l'ai conservée, la Toici. Si elle n'arait pas été publiée , je ne Taurais pas mise ici. Hais comme elle fut répandue d'abord à la main , et puis ensuite imprimée, je puis la rappeler en toute sûreté de conscience.
M. le marquis de Bonald avait été attaché à l'Université MPÀUALB , et en cette qualité , il recevait une pension de-
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sèment st violent , et dont le prolongement fut ter rible fit un grand mal à M. de Bonald. Cette présidence le mit dans un jour qui était trop lumineux pour le publiciste , qui criait tant après la révolution qui avait fait la fortune des siens , la sienne propre ainsi que sa gloire. Car enfin M. le marquis de Bonald était un bon gentilhomme de Rouergue , ayant pour toute fortune trois mille livres de rente et rien de plus. Nous ne sommes plus au temps oij Pétrarque disait en riant : Povera e nuda vai filosopa ! et la nôtre a le besoin d*ètre bien nourrie et bien vêtue.. Aussi M. de Bonald reçutil non-seulement des avis et des lettres trôs-vives, mais aussi des pamphlets. Tout ce qui fut fait et dit n'eut aucun effet sur le président de la censure.
10,000 francs. Comme pair de France , il en avait 12,000 francs.
Une particularité peu connue, c'est que le prince de Canino, Lucien Bonaparte; étant ministre de rintérieur, donna à M. de Bonald une pension très-forte sur les jeux. Cette pension était, je me le rappelle , de 12,000 francs. C^est d'abord surprenant ; mais en y réfléchissant, on trouve que M. de Fontanes, ami intime de M. de Bonald , était encore plus intime de la princesse Êlisa , alors madame Bacciochi, depuis grande duchesse de Toscane. Voilà ia filière. Sans doute , il était tout simple que M. de Bonald eût une pension du ministère de l'intérieur. Gepen^ dant je ne vois pas à quel titre , sous le consultât et l'empire ^ mais surtout sous le consulat!... Enfin , cette pension était de 12,000 francs , voilà le fait. Ainsi donc , pour reprendre la suite des diverses pensions de M. de Bonald, je trouve d'une part, comme ancien membre de TUniversité,
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Les ciseauK en main , il coupait , taillait , et ne s'inquiétait de rien... Il n*y eut qu'une bpochure de M . Pages dont la malice lui fut sensible j et il s'en plaignit à Tauteur lui-même. « Vraiment , ré-
12,000 francs , comme pensionnaire de Lucien et pair de France , 24,000 francs.
Pension comme homme de lettres et comme
Diinislre d'état 26,000 f.
Comme président du comité de censure .... 40,000
Comme pensionnaire de Lucien 12,000
Comme conseiller 10,000
Gomme pair de France 12,000
Puis venait M. son fils , qui toucha , comme
homme de lettres, une pension de 0,000 f.
Une autre pension 6,000
Recteur de l'Académie de Montpellier. . . . 10^000
Mais il y en a pour tous les temps. En voici un pour 1836 !
Un ambassadeur meurt dans le cours de sa mission , et laisse sa veuve sans fortune , parce qu'il était I9 plus noble, la plus excellente des créatures humaines. Cette veuve a deux fils et une fille. La veuve a la promesse de 18,000 fr. de pension ; promesse qui sera sanctionnée par les chambres, puisque la cour l'a faite. — De l'avancement dans la carrière du fils cadet ( il est. marin ) , et une recette générale pour la dot de la fille! . . .
Je suis veuve d'un grand officier de l'empire, fleuve du colonel-général deê hussards /j'ai une pension de 6,000 fr. !... et mes filles sont loin d'avoir une dot !
Mais madame de ... est Russe de naissance et carliste d'opinion à porter le deuil en laine!
TOME Yli
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pondit Pages qui est un des hommes les plus spirituels du monde, vraiment, il faut bien parler ainsi à des censeurs ! 11 le faut pour parler leur langue et les tenir en haleine. Quand on souffre on se plaint, monsieur le marquis , voilà qui est une vérité que la censure ne réformera jamais , soyezen sûr. »
Un autre adversaire , homme spirituel , bon , loyal et remarquable par une foule d'ouvrages aussi bien faits que remplis d'intérêt , M. le baron de Lainothe-Langon , fit des vers charmans contre la censure , et il écrivit une lettre au président-censeur qui devait savoir désormais que les hommes de lettres à talens étaient des abeilles rapportant leur récolte à la ruche commune , mais aussi dont le dard se ferait sentir comme un aiguillon pour rappeler à l'ordre celui qui ne devait pas faire sentir de son c6té le fouet de la discipline , au lieu du. sceptre de la censure , puisque ce nom majestueux était adopté. Voici les jolis vers de M. de Ldmotte- Langon :
Lasses d*épou vanter le mortel affligé
Ou d'avoir à punir les hôtes du Ténare,
Les trois horribles sœurs, de leur monarque avare
Un beau matin prirent congé, -p Ah l s'écria Pluton, jamais dans mon royaume On ne doit du repos connaître les douceurs ; On n'entend pas au ciei que le Tartare chôme ; Aux trois démons partis trouvons des successeurs. — II dit : et courtisan de ce hideux fantôme
Cerbère vomit les cent saurs ! (censeurs.)
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La censure devint tellement odieuse en France , que même les êtres les plus incapables de comprendre ce que voulait dire le mot , disaient : la censure est un monstre !.«• les femmes de la halle appelaient censeurs tous ceux qui les voulaient injurier ; il y avait dans celte haine un fond de vérité qui était fort remarquable.
Il me faut parler d*un intérêt puissant pour la France , je veux dire l'éducation du duc de Bordeaux, carde celte éducation dépendait Tavenir de nos fils plus encore que le nôtre. J*ai donc étudié attentivement^ et sur des renseignemens certains, ce qui a rapport au jeune prince et à Mademoiselle.
Le duc de Bordeaux a montré de bonne heure une àme noblement née et un cœur généreux. Attaché à ceux qui le servaient, reconnaissant, aimant , il était un enfant à aimer s*il eût été un enfant ordinaire, dans la caste royale un enfant tel que lui Tétait doublement.
Monsieur de Montmorency lui fut enlevé peutêtre trop têt; c'était le gouverneur qu'il Jui fallait ; il était homme du monde et homme en Dieu tout ensemble. C'est-à-dire qu'il comprenait le monde, car il s'en éloignait , mais il avait même connu les passions et leurs tempêtes ne lui étaient pas inconnues , mais il mourut à peine en exercice. 11 mourut comme le juste dans la maison du Seigneur : — il était à Saint-Thomas d' Aquin avec la
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duchesse de Montmorency (1) et son fils. C*étaît Le vendredi-saint, il s'incline pour adorer Dieu f... Tout à coup il porte la main à son cœur... veut parler et tombe aux pieds du Saint- Sacrement , rendant à Dieu Tàme d'un homme vertueux.
Il avait depuis long-tems une maladie au cœur (S). — Cette mort frappa le roi douloureusement. Il aimaitM.de Montmorency et le regretta vivement. — Après sa mort , on remit le jeune prince aux maras du duc de Rivière. C'était un honnête homme , mais pour son parti , et pour être gouverneur d'an h9mfne qui doit être roi , il faut que son àme soit bonne et indulgente pour tous , et qu'elle prêche l'oubli et le pardon , bien loin d'enseigner la vengeance. — Cependant M.de Rivière avait des moyens et je pense qu'il aurait été un bon gouverneur peut-être , à mesure que les années lui auraient démontré la nécessité de sacrifier aux temps passés. — Mais la mort le voulait aussi, lui, et il mourut. Ce fut M. de Damas , mais surtout M. Tharin qui le remplace : M. Tharin avait pour adjoint Tabbé ****** , homme très-dislingué qui s'efforce aujourd'hui de répéter que l'éducation du jeune prince est aussi admirable que celle de Rasselasl... C'est comique , même à dire en plaisantant.
(1) Mademoiselle de Luynes.
(2) Cette mort est semblable à celle du converti dans le Triomphe de VÉvcmgile^ admirable livre de don Pàblo Olanides.
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M. Tharin était archevêque de Strasbourg , et précepteur du prince , au moment où ses doctrines purement celles desjésuUeê furent inculquées au duc de Bordeaux ; le jeune princeavaituue noble nature , et tout ce qu*it disait et faisait révélait cette nature d'adorable présage pour la France. Mais , je le répète, M. Tharin fut une calamité pour lui. — Personnellement, spécialement chargé de tout ce qui concernait Tinstruction , M. Tharin eut alors une funeste influence qui, plus tard, fut combattue par M. de Barante et qui dut surgir de nouveau tant que celui-ci s'éloigna du premier. Je me suis souvent demandé pourquoi M, Tharin avait été choisi avec M. de Damas , dont le nom et la personne sont sans doute fort recommandable , mais... enfin... je me suis fait cette question à moi-même , et puis aux autres , car pour moi j'avoue mon insuffisance pour y répondre. Les uns m'ont dit: » Mais il n'est pas mal instruit ! n Les autres ; a Voyez donc comme il est beau!... » tout cela ne me répondait guère... lorsque quelqu'un me dit : u C'est un protégé de Saint- Acheuir... » Toutefois je n'en compris pas davantage la raison qui l'avait fait agréer... car enfin si nous n'avons plus un duo de Montausier , un Fénelon, un évéque de Meaux,.. n'avons-nous pas M. de Chateaubriand, qui certes eût été un digue remplaçant d.e M. de Montmorency ? L'évéque d'Evreux (1) vivait encore , et ses derniers jours eus-
(1) H. rabbé Bourlier , ami de M. de Talleyrand. Cétait peut-être Thomme le plds aimable que j*aie connu....
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sent été mieux employés à remplir un devoir aussi saint. L'archevêque (1) de Bordeaux!... M. de Bonald !..« J'en pourrais citer beaucoup avant d'arriver à M. de Rivière et à M. Tharin. — En exceptant toutefois M. de Chateaubriand qui était seul digne de la charge de gouverneur d'un futur roi de France., et cela je le dis de conviction. Je ne suis pas toujours de son avis , ainsi donc je puis être crue sur ma parole , quand je l'affirme avec assurance.
Tout ce qui avait rapport à l'hygiène était fort bien observé et même avec un peu de la coutume de VEmile.... Le système à cet égard, était le même pour le prince et pour Mademoiselle , enfant qui promettait d'être ce qu'elle est devenue , une personne remplie de grâce et d'esprit , et de char* mantes manières. M™^ de Gontaud a eu pour Mademoiselle des soins vraiment maternels, et ces soins, dirigés par l'ange de la famille , ne pouvaient manquer leur effet. A cette époque , ils eurent à combattre l'envie qui pouvait devenir haineuse. M"^* de Gontaud travailla à la détruire , et y parvint par des moyens doux et forts en même temps. — Sa conduite comme gouvernante entre le frère et la sœur fut alors admirable.
J'ai déjà dit, je crois ^ que le système d'hygiène observé pour les jeunes princes était heureux y et nullement d'après les vieilles idées. Ils se levaient
(1) M. de Cheverus , archevêque de Bordeaux. Cest un patriarche.
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de bonne heure ^ déjeunaient , répondaient ensemble à des questions chrétiennes, allaient baiser la main de leur mère , de leur tante , puis allaient chez le roi. — Ce n'était qu'après Taudience royale, que les leçons commençaient. Telle était en France Tordonnance de l'éducation suivie. M. de Rivière avait monté la chose &ur un ton qui ne pouvait qu'être convenable , les jésuites hors de la question.
Un homme fort habile, M. Golard , leur donnait des leçons de langue, d'histoire, de géographie... Ils adoraient M. Colard , qui , d'ailleurs , leur faisait voir de belles images vertes, jaunes et rouges... C'était peut-être la manière d'éveiller la mnémonique; c'est une façon comme une autre , mais je ne la croîs pas bonne... Il me l'expliqua longuement un jour sans que je fusse moins béte et que je comprisse mieux... Les jeunes princes apprenaient les langues étrangères... Le duc n'aimait ni l'Allemand , ni l'anglais , et un jour il dit :
— Est-ce donc qu'il y a une province en France où Ton parle cette langue (c'était l'allemand) ?
— Oui , Monseigneur !...
— Ah!...
Et l'enfant se grattait la tète en paraissant étonné...
— Mais... 011 Tonne parle qu'allemand?...
— Presque entièrement , Monseigneur...
— £t c'est en France ? . . • Mais depuis quand ? L'avons-nous toujours eu ?...
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— Non , monseigneur... TAIsace n'a été ajoirtée à la France que sous le règne glorieux de Louisle-Grand, de Louis XIV !... c'est-à-dire depuis environ cent cinquante ans !...
— Cent cinquante ans ! s'éeria Tenfant... et ils ne savent pas le français depuis ce temps*là ? . . . Oh ! je le leur ferai bien i^prendre, moi !...
Son caractère , je l'ai déjà dit , avait des parties parfaites; jamais on ne Ta surpris en mensonge.... Il a du mépris pour le mensonge.... belle et noble indignation dans tout homme , et surtout dans un roi !.. . Mais il était porté à la colère comme son
père Je ne sais si depuis il est devenu plus
facile.
J*ai peut-être été un peu longue à raconter tout ce qui a rapport au duc de Bordeaux : à l'époque dont je parle , il était le rival de mon seul espoir... Le duc de Reichstadt vivait encore !... Je connais^ sais aussi les qualités de cet enfant du malheur, ayant eu deux couronnes pour bourrelet, un sceptre pour Cochet , et qui alors n'avait plus qu'une prison !... Il était donc de mon intérêt de cœur de deviner qu'elles pouvaient être les qualités qui y dans les deux cousins , l'emporteraient un jour sur l'autre... C'était une bizarre étude peut-être. . . . Mais que peut - on faire quand le malheur frappe toujours sans jamais se lasser ? . . . L'espoir prend alors toutes les formes!...
Jean VI mourut. C'était un grand événement , tout pauvre et misérable roi qu'il était. . • II était
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bien médiocre.. . . imbécille même , si j*ose dire cette parole sur un roi; mais il était roi du Portugal.... Il avait porté une couronne au Brésil... il laissait un vaste empire déchiré, abimé, brisé par des
nains parricides et sa mort était une grande
chose Il y parut bientôt Nous devions nou^
en ressent ir...»
La volonté de don Juan avait été que son fils , don Pedro, héritât de la couronne.. H fut en effet reconnu roi de Portugal , tandis qu^il était empe-^ reur du Brésil... bon empereur , mon Dieu !... mais lyant des ministres qui discutaient gravement )uelle forme devait avoir la robe des grands de crémière classe à l'ouverture des Corteir... et si, m raison de la chaleur du temps et du pays ^ cette robe serait de satin ou de velours (1). Pendant ce :emps , don Miguel avait été désigné pour être un our le raarî de sa nièce dona Maria , et était en ittendaot régent du Portugal. Cela lui plaisait issez comme cadet; mais voilà que don^edro fit I Buéoos-Âyres une constitution pour Lisbonne et oit les Anglais dans tout cela , tandis qu^un mariais de Chaves se mêla des affaires du pays, lui. )'était un homme d'esprit tandis que don Pedro t'était qu'une bête , ayant la manie des constitu-
(1) J^ai entendu le premier ministre d'alors au Brésil me ire ayec\in extrême sérieux : « Et la robe fut décidément Q forme de robe du moyen-âge. » Et le turbot fui mis à I 9auc0 piquante I..,
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tîoiM... Il y eut alors une manœuvre, à la Machiav ou plutôt vraiment infernale , pour renverser 1 cour de don Pedro... On lâcha don Miguel suri
constitutionnels de don Pedro C*est un yri
labyrinthe dans lequel on ne voit que des fous on ne heurte que des cadavres , on ne respire qu Todeur du sang... Doq Miguel, lui-même, se fi bourreauo.;(Le marquis de Loulé , homme de haut naissance i d'une humeur facile et d*un esprii doux.», n'ayant aucune de ces qualités ni de o vices qui font mourir un homme au milieu d*uo révolution.... homme qui aimait le monde, eto
qu*on appelle le monde aimable , qui était éiégaol même , qualité rare en Portugal , fut désigné p don Miguel pour mourir... mais un jugement p blic était impossible!.... Gomment et sur quoi
condamner le marquis de Loulé!... Et puis, oi avait soif de sa mort, et il la fallait prompte... L marquis d*A...... se trouva vers le soir dans!
salle du trène pour prêter Taide de sa taille colos sale et de son poignet d*acier. Le marquis d Loulé , dont la petite taille toute élégante ne pou vait lutter contre un tel sicaire, succomba san une grande résistance... On prétend même qu'un main royale lui enfonça un morceau de fer dans 1 gorge... Il fut jeté sous le trône pour que sonca davre ne parût pas aux yeux du public pendant 1 peu d'heures qui s'écoulèrent entre le moment d son assassinat et celui de ses funérailles.
Je ne p uis écrire toutes ces horreurs sans qu^
DE LA DVCHESSS D^iBRAlfTES. 87
moR coeur se serre au point de me faire mal !... Je rai coDou , ce marquis de Loulé ; je l'ai connu ; c'était à la fois un homme doux et nul. Que pouvait-il faire cet homme?... Il n*a sûrement rien tenté , je le jurerais , contre don Miguel ! ... C'est un assassinat doublement infâme... Laissons cela.
'Le prince Masserano mourut à peu près vers ce temps. Voilà un homme qui dut regretter la vie , mais que personne du moins ne contraignit à en sortir... J*aime beaucoup sa fille, la baronne de Saint* Sauveur 9 aimable femme, excellente mère, flouée de ces qualités qui font aimer d'autant mieux celle qui les possède, qu'elle-même nous Pait mieux aimer le genre humain. Madame de Saint-Sauveur était dame pour accompagner comme moi MADAME hIbre , et nous avons éprouvé l'une pour l'autre un attrait qui nous a fait nous aimer sans nous rapprocher^ ce qui arrive souvent dans le monde.
Quant au père , il avait la figure d'un bossu, car il Tétait ; mais d'un bossu spirituel , sans méchani^eté ; il était de tout , partout et dans tout même jans la politique, ce qui ne l'amusait guère, et où cependant il a passé sa vie ; allant des coulisses de rOpéra , où se montait une bonne partie , chez VI. de Talleyrand, pour y jouer au whist , et souper ivec M. de Montron, le prince de Nassau et le ;omte Louis de Narbonne... C'était surtout à cette époque que le prince de Masserano était dans le plus fort de sa vie sémillante et galante^ car il était
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toujours amoureux. C'était le plus heureux naturel que Dieu eût pétri de ses mains de créateur... Que pouvait-il désirer au monde ? Je n*en sais rieo , car il paraissait tout avoir , même la beauté. Il riait sous Napoléon ; je Tai vu riant sous les Bourbons ; mais tout cela sans bassesse, parce qu*il n'avait d'obligations à aucun des deux. Il parlait toujours, que c'était une merveille de le voir reprendre .la parole à celui qui avait le malheur de la laisser tomber ; il était bavard, eoBn , pour dire le mot, comme une pie... En mourant, il bavardait encore; si bien qu'il lui arriva , en voulant se gagner luimême de vitesse , de faire ce que font les en fans quand ils tètent trop vite.
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CHAPITBE IV.
La victoire de Navarin. — Chagrin royal. •— Les réfugiés grecs. — Madame Récamier est un ange* — M. de Chateaubriand et le fils de Canaris. — Le chagrin consolé par madame Récamier. — La mort des rois. — Les Osa- ^e8. — Les Osages chez H. de Forbin , aux Tuileries. — Le roi menace d*un autre ministère. — M. de Rayneval. — M. de Villèle capitule et traite avec les Zélanti. — Bon mot de If, de Talleyrand sur H. de Martignac. — Les soixante -treize pairs de M. de Villèle. — Don Pedro et don Miguel. — La mort du marquis de Loulé. — L'assassinat du prince Hassérano.
Ce n'est plus de douleur qu'il sera question dans ce que je vais dire sur Témotion que j*ai éprouvée en ouvrant un jour le Moniteur,.,, c^est une joie, une joie vive et pure , une de ces joies qui frappent au cœur! ... La victoire de Navarin !... C'est une belle chose qu'une telle victoire !...:Eh bien ! croirait - on que cette joie n'a pas trouvé d*écho dans tous les cœurs français?... Il y en a eu qui ont poussé la folie jusqu'à s'en affliger, jusqu'à revêtir le ciiice et la cendre pour demander pardon à Dieu d avoir pu un seul moment è^re la cause active de
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ce grand événement !... Et pourtant cela est ! On s'est affligé de la victoire de Navarin sous les lambris royaux , et les prêtres eux - mêmes ont été jusqu*à maudire ces lauriers - là , quoiqu'ils fussent bénis par le fait même de leur origine.... mais ils n'avaient été ordonnés par ûueun de ces hommes qui ne rêvent que notre abaissement , et dès -lors Navarin ne devait plus avoir de sœur !... Cette bataille de Navarin était pourtant une grande chose pour la Grèce ! D'esclave elle la faisait libre ! . . . Je n'ai jamais compris le déplaisir de l'Angleterre; car réellement il est inutile de le nier. Je crois cependant que ce regret eut pour cause la crainte que son commerce d'échange ne soufifrlt par cette guerre avec l'Orient ; ce ne peut être un autre motif 9 ou bien ce serait de la folie... Ce qui n'en fut pas chez nous , mais bien de la barbarie surtout de la part de notre clergé , ce fut la manière indigne dont on accueillit ici les veuves et les orphelins de Missolonghi !... Ce qui restait de ces héros, martyrs de la croix cependant , ce qui restait d'eux fut à peine secouru par nos paroisses ! je ne dirais pas une telle parole* si ce n^était la vërité... elle est trop terrible pour que sa nudité ne fût voilée par moi si elle était seulement douteuse.
Eh bien! oui , de pauvres veuves , des enfans réfugiés , échappés au poignard turc , ne trouvèrent de pitié que dans les cœurs de quelques anges comme j'en connais (1); et dans plusieurs Âmes qui
(1) Otadame Récamier.
BB tk BUCMiMt d'abbautes. 91
firent de la charité un motif d'ostentation . mais la France , après avoir laissé crier, (a Grèce au secours pendant tant d'années , demeura toujours consé*^ quente avec elle-même dans son système d*inflexi<« bîKté 9 et reçut sans pitié les veuves de ceux qu'elle avait laissés mourir par son tardif secours.
Mais si la honte fait détourner la vue de ces cœurs sana bonté, combien on est heureux de rencontrer au milieu, d'eux des êtres qui vous rendent fîère du nom d'amie !... Voyez celte femme, qui , depuis qu'elle existe, a employé les jours, les heures de sa vie à une louable, à une noble, à une bienfaisante action. Quelle que soit la bannière que vous suiviez , quelle que soit votre religion , quelle que soit votre couleur , si vous êtes malheureux vous n'en.aurezplus qu'une à ses yeux , c'est Finfortune^ c'est le droit d'être secouru. Si vous êtes malheureux par la fortune, elle a perdu la sienne..» elle ne peut plus, vous la faire partager , mais son ami^ tié va chercher des secours dans les lieux les plus reculés ; si vous souffreai par le cœur , alors vous entendez une voix d'ange qui vous parle comme Les angesen effet doivent parler... et les paroles qu'elle profère sont des paroles si pures, si droites de pensée , si nobles , qu'il faut se dire alors qu'on a un bonheur au-dessus de ceux que la vie vous avait présentés jusque-là , celui d'être l'amie de cette femme.
C'est madame Récamier !
Ah! que de fois j'ai senti sommeiller des dou-
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leurs d'âme teUement ardentes, que je me sentais monrirsous leur morsure ! je dis ce mot parce qu'en effet mon cœur se sentait comme déchiré quelquefois par une dent aiguë... eh bien! elle venait à moi, neme pariait pas... s'avaneait légèrement vers mon lit..» me serrait la main en silence... me souriait en silence encore en me regardant seulement. .. mais quelle éloquence dans son regard! quelle bonté, quel fluide consolateur s'infusait aussitôt dans mon âme par ses yeux si bons , si doux et quelquefois sévères cependant, car ils semblent dire : Vous êtes coupable , car vous aussi vous croyez en Dieu. • . et vous souffrez ?. . • mais vous souffirez , pleurons ensemble...
Avec une telle âme, jugez comment madame Récamier accueillit tous les malheureux Grecs qui se réclamèrent d'elle. Elle ne pouvait voir souffirir de si faibles créatures sans les entourer de soins et de secours. Le fils de Canaris devint son enfant adoptif..* M. de Chateaubriand , digne de comprendre une telle âme, la seconda dans les bontés qu'elle eut pour cet enfant; et le petit Grec, quelle que fut l'opinion de ses bienfaiteurs , troura en eux des protecteurs assurés.
Comme il faut toujours que nous éprouvions des mouvemens opposés, qui prennent leur source dans autant de sujets divers , il arriva à cette époque un nouveau tourment à la suite des affaires du Portugal et de l'Espagne , de la Grèce , de ces bouleversemens d'empire... de ces disparitions
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d^soHTeraUis, qui se snocédaicnt a?ec nue telle rapidité, qu'on pouvait à peine prendre et quitter le deuil. C'était un roi de Portugal , c'était un pa}»y c'était un empereur de Russie , c'était une ancienne contrée qui redemandait sa gloire , d'antres qui la perdaient.», peut-être à jamais!... et pourtant la France riait et chantait elle-même, au bord le plus externe d'un abtme dans lequel un pas fait à faux pouvait la précipiter, •elle y était joyeuse et désordonnée!... Quelle est donc la puissance qui fait ainsi dévier de la route commune et droite pour faire que les hommes préfèrent les chemins tortus et difficiles? Nous l'avons vu!...
Dans ce même temps, nous avions à Paris, à notre honte éternelle pour l'effet qu'ils y produisirent, une famille de monstres sauvages qu'on appelait les Osages. Ils étaient hideux; ils ont pourtant attiré l'attention plus qu'aucun des princes étrangers que nous ayons vus jusqu'alors h Paris... C'est à notre honte , je le répète , car ils étaient stupides. Ils vinrent à Versailles un jour pour admirer le château, quoique le sens admiratif ne soit pas très-développé chez eux. J'étais malade et je ne pus aller au spectacle où ils furent le soir ; j'en fus. bientét dédommagée. Quelques jours après, j'étais allée voir M. de Forbin à son atelier du Louvre ; les Osages visitaient les tableaux et les statues. Je demandai et obtins la permission non-seulement de les voir , mais de leur parler par interprète. Je le fis par signe et m'en
94 wisoiaig
trouvai mieux. On prétend qu'ils ont un sens parfoitement complet qui est celui de l'ouie ainsi que celui de l'odorat, mais Touie surtout est exquise» dit^on. Ils m'ont paru stupidement brutes; le vieux surtout, celui qui porte la hache, est un homme qui, selon moi , est absurde et hors de tout ce qui se peut comprendre comme sauvage , il est endormi constamment , ferme à demi les yeux , et parait une sorte de bète échappée du Jardin des Plantes. Les statues lui firent faire de grands éclats de rire ; cependant quand je lui ai demandé pourquoi , il a fait comme s'il ne pouvait me Texpliquer lui-même.. • ce mouvement, on sait» en éloignant les deux bras du corps en même temps et inclinant la tête... Oh! les Osages!... J'ai eu peur cette fois-là du prince Bas^Breton (l)^
Mais une autre farce, à bien dire, qui se joua vers la fin de l'année, ce fut le projet de dissolution de la chambre , précédé de la nomination de soixante et treize pairs ! .. . non ! dire tous les quolibets bons et mauvais qui ont été faits pour cette malheureuse nomination ne peuvent se nombrer ! c'était un assaut entre les railleurs., la censure cachait le feu à une foule de traînées de poudre., c'était le moment de la Vendée., tout menaçait et nulle part de défense... c'était un de ces momens
(1) 11 était venu quelque temps avant un aventurier bas-breton qui se fit passer pour un sauvage de je ne sais où.
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de verMge comme nous en avons vu beaucoup, comme nous en verrons encore et pour nous y laisser prendre comme toujours. Cette censure, qui devait tout réformer et ramener Tàge d*or, ramenait celui de fer , et le démon avait seul une voix qui se fit entendre. Quel temps, mon Dieu!..
Ce fut à cette époque que l'Angleterre crut qu^elle pouvait enfin avoir un ministère à elle ; et lord Wellington, dans les correspondances particulièfes, comme dans des conversations intimes et même générales, parla enfin du. prince de Polignac... M. de Peyronnet et M. de ViUèle auraient dû prévoir que le pavillon Marsan, c'est-à-dire les iélantû faction qui n'était plus contenue par les journaux de l'opposition , allait nécessairement donner une nouvelle activité à ses tentatives , et résoudre enfin leur perte» Le ministère Villèle , le meilleur qu'ait eu la Restauration , pesait à cette malheureuse faction qui ne pouvait en obtenir que le quart de ce qu'elle sollicitait: les. indemnités n'étaient rien ; la censure n'était rten , todt enfin n'était rien.., M. de Villèle n'avait bien fait:... il voyait approcher sa perte. Gomment avait- il pu lutter si long-temps 9 ayant surtout le roi contre lui^
Le roi , tourmenté par une foule de réclamations plus violentes les unes que les autres , résolut enfin, de donner une singulière satisfaction à la faction zélante... il en fit venir près de lui quelques-uns des plus animés contre M. de Villèle , et voulut entrer en explication avec eux»
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Ifttîs il fut impossible de s'entendre.... Irrité de cette résistance , Charles X leur dit :
— Eh bien! messieurs, tous aurez un antre ministère que celui de M. de Villèle.... maissarezvous qui je tous donnerai?... un homme vertueux... un homme d'état... un homme enfin dont les factions ne me diront rien , parce qu*il n'est d'aucune... c'est M. de Rayneval.
Ils crurent rêver... — Oui, messieurs, vous aurez M. de Rayneval , si vous voulez me forcer à renvoyer M. de Villèle. Vous ne voulez pas M. de Potignac , eh bien ! vous aurez un homme sur lequel vous n'aurez rien à dire , j'espère.
C'était comme on l'appelait alors la faction d'A^ quitaîne , celle du duc d'Ângouléme , laquelle ne voulait pas de M. de Polignac. Charles X , qui l'aimait , aspirait au moment oii il le pourrait nommer aux affaires. Hélas!... ce moment ne vint que trop tAt! En attendant, Paris était livré aux intrigues comme l'antichambre d'un ministre. Les machinations de cour , les tentatives des libéraux, les murmures de l'armée de l'empire dans les restes mutilés qui demeuraient, tous ces élémens fermentaient par une double activité , celle de leurs propres besoins et celle des combats mutuels qu'ils se livraient quotidiennement entre eux. Parfaitement instruit de ce qui se tramait contre lui , mais pas assez fort pour l'empêcher , M. de Villèle pot au moins retarder sa chute qui ne fit que reculer celle du roi. On a été jusqu'à dire, je ne puis
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raffirmer avec cerUtuile, que M. de Yillèle avait ea avec lea chefs du comité directeur uoe longue et secrète conférence. Mais quelque secrète qu'elle fd^t, elle a été connue , et cette connaissance fut terrible pour M. de Yillèle lui-même. On prétendit qu*il offrit de grandes concessions.... mais que, connaissant aussi sa position , il en exigea , et donna avant tout l'exclusion positiVe à son épouvantail , M. de Polignac, et c'était précisément lai que voulaient les jésuites... Eux, qui avaient leur volonté , lui présentèrent avec lui président du con-* seil, M. de Latil pour M. de Frayssinous, M. de Polignac pour les affaires étrangères ; MM. de Mar** tignao ou Labourdonnaye à l'intérieur. Le choix était singulier , car M. de Labourdonnaye et M. de Martignac n'allaient guère du même pied^ l'un plein de feu , de fougue même , et l'autre calme et raisonnable, suave même dans les questions les plus ardues : M* de Martignac est la MaUbran de la chambre, disait Ai. de Talleyrand. Il fallait bien qu'il fU de bons mots , puisqu'on ne lui laissait pas faire autre chose.
Tout cela est^il exact? — Je le crois. — Je n'ai pas entendu la discussion , mais j'ai sujet de n'en pas douter. M. de Yillèle se conduisit alors en homme moins habile qu'il ne l'avait été jusque-là. H n'avait rien brisé comme instrument ; il en arriva là sans réfléchir. Il fît comme un homme qui , au niilieu d'un concert , entend qu'il y a une corde fausse à son violon et qui Tête sans savoir s'il en a
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une autre pour la changer, et il agit comme, un brouillon pour Faction la plus importante de sa vie ministérielle. M. Decazes fit bien aussi cette action de dissoudre la chambre ; mais quelle différence 1 !
Ce fut alors qu'il résolut de faire un coup-d*état, car il eut le «t^n aussi. Il nomma les soixante- treize pairs comme je l*ai dit tout à Theure , qu'il prit Dieu sait oiî , pour en faire de nobles Paridù, ia seule noblesse qui reste en France ; car tout ce qu'on appelle ainsi devenait un terme sans valeur, dès qu'il n'y avait plus de privilèges. Qu'est-ce qu'un noble ne pouvant pas plus qu*un vilain ? . . . rien du tout. C'est un jeton de cuivre argenté n^ayant pas cours , et avec lequel vous n'avez pas \ manger ; — tandis que le gros sou qui , en fait de monnaie » est la chose la moins noble possible , me donnera du pain. La pairie est donc aujourd'hui la seule noblesse en France. . . et c'est parmi ces patriciens que M. de Villèie inscrivit et introduisit cette longue troupe de personnages , dont une partie devait être étonnée de se trouver ensemble et d'avoir à remplir un devoir imposé , car il était bien entendu que ces soixante-treize pairs ne devaient parler, voir et marcher, que d'après le ministre qui les avait honorés de ce triste avantage.
Parmi ces soixante-seize privilégiés , il y en avait pourtant qui méritaient la pairie et qui devaient être surpris d'y arriver si tard ; de ce nombre était le maréchal Soult.
Le jour oii cette nouvelle fut connue dans Parts ,
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j^allai dans trois ou quatre maisons oi!l je rencontrai d'anciens pairs... de ces vieux chevaliers qui , ainsi que ceux de Venise s'inscrivaient au livre d*or. .. ils étaient mornes et si tristes ! ... si tristes ! . . que moi-même j'en fus touchée. Parmi eux il y en avait dont quelquefois je m'étais raillée ! .. . dans ce moment, leurs cheveux blancs blasonnaient leur noblesse pour moi... je me représentais mon oncle , le prince Démétriusde Commène, blessé dans cette manie , ainsi qu'on nomme peut-être de la vénéra* tîon pour une suite de siècles passés sur un nom sans reproche, et je m'en voulais de mon insousiance... M. de Yillèle fît, en cette circonstance, un coup maladroit pour un homme habile.
Mais 011 il put juger des progrès de son impopularité, ce fut lorsque, par une autre absurdité de la loi , il se trouva contraint de détruire la censure , ainsi que le voulait une disposition de cette magnifîque loi , quinze jours ou un mois , je ne sais trop , avant que la chambre ne se reforme et ne se réélise. — Dire la folie, le délire des journaux républicains, c'est impossible. 77 y avait une joie palpitante qui faisait trembler ma main , me disait un jeune homme qui depuis la censure n'avait pas écrit un mot...
« Dites-moi où vous en êtes? » m'écrivait un de mes amis ?.
K Où nous en sommes? lui répondis-je... eh qui » le sait? le roi fait la même demande à M. de Vil- » lèle , qui à son tour la fait à Corbière ^ qu'il a
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» voula sacrifier, soit dit en passant (ceci n'est n qu'une digression); Corbière le demande aux » préfets , les préfets aux électeurs , qui à leur » tour le demandent à tout le monde, f^oilà ou n nous en sommes; car vous saurez que la presse n est libre , la cbambre dissoute , et les élections » convoquées : — vous conviendrez que si nous » ne sommes pas fous , il ne s'en manque guère. »
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CHAPITRE V
Joli mot de M. Pasqnier. — La France centre g^auche. — Les jfunérailles de Manuel. — Bonne conduite de la police. — Larive et Lekain. — Mort de M. Canningr. — Jugement sur lui. -^ La résolution des peuples aidée par lui. — Loi d*amour et de justice. — Elections de Paris. -- 17 et 18 novembre de 1827. — Révolte. — La rue Saint-Denis. — Les coups de fusils. — Le général M. — Le colonel Di. — Indigne conduite du gouvernement. — Tache de sang agrandie pour que la punition soit plus sévère. — Les bonnets de Qoton et les vestes de cuisine. — La rue Saint-Denis pacifiée par le général M
N'est-ce pas M. Pasquier qui a dit uoe fois oe joli mot , ce qui est du reste son habitude* « La France est devenue c$ntre gauche,..» Si jamais cela â été, c'est au moment du triomphe passager , des libéraux républicains et de Thumiliation des sé^ lanH. M. de Labourdonnaie , M. de Polignac et les autres étaient des plus affaiblis , et sur le champ de bataille où les combattans doivent arriver avec du pouvoir ou bien avec de Taudace , ils n'avaient ni Fan ni l'autre. — M. de Villèle était de ceux qui n'aiment ni la faiblesse ni la timidité; il était /domine
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les femmes.... aussi se tourna-t-fl vers cette force qui se mouvait dans ce cercle qui formait ce qu'on appelait centre gauche , autre faute. Ces gens- là ne pouvaient vouloir de délais et il y avait entre eux une insurmontable barrière , celle de la défiance d*un côté, et le dirai-je, du peu d'estime de l'autre. Ce n'est pas quand on est malheureux , qu'il faut aller demander à des gens que vous avez persécutés de vous tendre la main ! cela ne se fait qu'individuellement , parce qu'alors on vous regarde , et que vous soyez généreux ou non , vous empêchez votre ennemi de se noyer... Mais allez donc parler de générosité dans ce sens à des masses cela ne se fait pas; on voit bien que M. de
Villéle parlait là de quelque chose qu'il ne connaissait pas... Quand M. de Villèle vit que les libéraux ne voulaient pas de lui dans leur parti parfaitement pur , — il se fît cette petite armée qu'on appela les ministériels ; encore une faction ou du moins une dénomination. Nous n'en avions pas assez!...
Quoiqu'il en soit, tout allait en croissant ou plutôt en décroissant ; et la France paraissait. toucher à une crise vraiment violente , si une main habile n'arrivait pour la retenir.
Au milieu de ces agitations qui préludaient à de grands événemens , il arriva une foule d'incîdens plus étonnans encore par leur nature répétée que par- eux-mêmes. Les enterrement avaient fini par être- des sujets de révolte , et le moment selennei oà Ton mettait en terre le cadavre d'un, ami ou
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d*un concitoyea esUoudile éuit chc^bi par les libéraux pour faire éclater ua mouvement, fomenter presque une révolte. Celte conduite est plus que blÀmable.
Je ne sais si ce fat le caractère turbulent de Manuel qui lui survécut et inspira ce qui se passa à ses funérailles ; — ce qui fut curieux , c'est qu'on sait très-bien aujourd'hui que ce Manuel dont on' avait fait une victime « devenu à charge à son parti , • avait été éloigné des. affaires parce que la gauche apprit à le craindre. Il fut alors, attaqué de la maladie dont plus tard il mourut. On le trans* porta chez M. Laffîtte, à Maisons'château , ou ii mourut le 17 ou le 18 aoiJit de cette année. Manuel était un hooeune d'esprit , de courage , mais pas assez remarquable pour être comparé au général Foy, qui lui était supérieur , non*seuleùient comme homme parlementaire , mais comme homme ordinaûreipent du monde. Quelque reconnue que fût cette vérité , par une suite de cet esprit de contradiction que nous apportons dans tout , on voulut <léi£ier Manuel ajprès sa mort , et l'autorité fut pré- Tenue à temps du programme de ses funérailles , et très-prudemment elle en changea la disposition. Yoilà comment l'autorité montre qu'elle est sage ; c'est en prévenant le danger pour n'avoir pas à punir. C'est bien plus beau que de pardonner. Je sais bien que la vanité n'y trouve pas son compte , mais l'humanité est satisfaite. — Ainsi donc au lieu d'entrer dans Paris par la barrière de l'arc de
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Tnoin]ilie, et de Irayerser toat Parts pour gagner le père Lachaiae^ les amis de Manuel reçurent TaWs de conduire le corps par le bouleyart extérieiir ; ~t- mais comme il fallait au moins une démonstration, plusieurs jeunes gens se trouvèrent à la barrière des martyrs, et là, Yonlurent dételer les chevaux et traîner le corbillard ou porter le corps à bras; — la chose arriva comme ils le voulaient d'àberd« mais ensuite tout rentra dans Tordre. Lafoi^e armée s*en mêla , au grand scandale de beaucoup de gens, qui, prenant toujours les effets pour les causes , ne font pas attention que c'est eux qui amènent les gendarmes sur le lieu du tumulle lors* qu'il y en a. M. Manuel eût dû être enterré tout simplement, sans toutes ces démottstratîotts qui n'étaient pas naturelles, puisque M. Manuel était mal TU des tr^ quarts de son parti , car elles ne pOuyaîent être regardées que comme une démarche hostile envers Tautorité; quelle qu'elle soit , l'autorké doit se faire respecter, — elle n'inspire même de confiance que lorsqu'elle .montre de la force*-*- On sait très-bien aujourd'hui que l'abandon de son parti , et surtout de ceux qu'il nommait ses amis , a causé la maladie douloureuse dont Manuel est mort. Ce qui ne lui manqua pas furent les oraisons funèbres ou les discours, comme on voudra... on en dit quatre;... M. de la Fayette, Béranger, M. de Sohonen et Laffilte.
Larive mourut aussi vers ce temps... c'est un talent que je n'ai jamais pu comprendre. Je le trou-
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vais maurais , même dans PkUociète , son triomphe , à ee fU^il prétendait* Oa avait dit que Lekain en pa$êimi VAchéron amaU latué #sn iaiefU sur Larioe. U peut avoir fait cela , il en était le maître ; mais je crois que Larive ne Tapas trouvé là ovi Lekain Ta» vait mis.
Le vent était à la mort;' le ministère anglais sur<*tout était frappé. Cette fois ce fut le tour de M« Can^ ning ; je ne l'ai pas vu , mais mon frère Ta connu particulièrement et m'en a parlé souvent avec un grand intérêt. 11 appréciait son talent , mais n'aimait pas son caractère, il prétendait que M. Can* ning avait des pi^incipes par trop philosophiques pour un homme qui est appelé au pouvoir^ dans un pays qiâ, tout constitutionnel qu'il parait, n'est rien moins que cela. Il n'aimait pas non pins cette manie de commérage qui portait M. Ganniag à se mêler desaffiiires de tous les pays qui se révolution*' naiontw Le Portugal, l'Espagne , le Piémont, Napies.... plusieurs étals d'Allemagne éprouvaient rinflnencesoitdécovvertesoitcaohéedeM.Ganning, ou plutôt de l'AngleCerre. Il n'aimait pas les jésuî»^ tes^ qui au reste le loi rendaient bien ! J'ai vu peu de figure plus fine dans Son expression que celle de M. Ganning , il n'avait rien de la distraetion aristocratique de lord Castlereagh , mais il pouvait en «• core prétendre à mue pbce distinguée. On a dit dans le tempsque sa mort n'était pas naturelle; mais dans une telle matière il faut être si sûr de ce qu'on dit , qu'il faut attendre qu'une autre voix décide avant de prononcer. C*était un homme d'une grande habileté.
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C^est une étrange histoire que odle des jonmées du 17 et du 18 novemhre de Tamiée 18â7 !... Le ministre pourrait donner des détails bien curieux sur ce mystère ténébreux I... il y a de Tiniquité dans ces heures marquées par une révolte toujours croissante que rien ne réprimait , et que tout excitait! ••• On a vu une intrigue du mtoistôre dans t<Mit ce qui se fit dans les deux journées du 17 et du 18!.... on a prétendu que c'était pour arrêter les élections libérales dans Test et dans le nord , oà presque toujours elles sont faites dans ce sens ! mais ce serait trop odieux !...
Jl est certain que la joie la plus vive se manifestait le jour des élections , parce que le peuple les voyait faites dans son opinion et dans son intérêt, mais excepté quelques cris de vive la charte/., vive le roi! on u'^:itendit aucune autre parole de révolte. 11 y eut illumination spontanée , c'est encore vrai... on était content , tout cela est positif., mais il n'y eut aucune manifestation d'insurrection. •• ce fut vers onze heures du soir que des troupes composées de femmes affreuses, d'enfans, d'hommes aux figures sinistres qui rappelaient les 3 et 3 septembre, à ceux qu'on avait laissés vivre... ces troupes se répandirent dans Paris , particulièfement du côté de la rue Saint- Denis, et là criaient ou plutêt hurlaient , au milieu d'imprécations affreuses, le nom de M. de Yillèle et de tous les ministres!... — à bas les jésuites^ à bas les prêtres t»,. et ces forcenés n'avaient aucun chef à leur tète...
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c'était effrayaot. Ce qui ne se peut expliquer, c'est le dégât que ces hordes de furieux ont fait; et pourtant on les laissait libres !.. et la force ne réprima BitR !... A je ne sais quel poste on arrêta pourtant deux ou trois cents misérables.... mais ils ont été relâchés presque immédiatement , sur un ordre , qaine s'est jamais retrouvé. La police, ordinairement active jusqu*à la terreur même^ a été plus que bonne dans les journées du 17 et du 18 novembre.
Aussi une personne d*esprit et de tact disait un mot profond en plaisantant :
u En vérité , disait-il , ces gens vont si lentement, ils s'insurgent tellement à l'aise qu'on dirait que c'est de la révolte faite à l'entreprise. »
Ce qui faisait dire ce mot, c'est que c'étaient particulièrement les vitriers , les peintres et les menuisiers qui commettaient le plus de désastres. Ils pensaient peut-être que le lendemain on leur denoanderaît de réparer les dégâts qu'ils avaient commis la veille. Un escadron de gendarmerie eût dissipé ce rassemblement; il n'en vint pas, et ce ne fut que lorsque le trouble se fût établi en maître dans un quartier populeux , que l'autorité prit des mesures qui eussent été de la vigilance un jour plus tôt , et qui alors ne furent qu'un horrible massacre... Enfin on remarqua que les cris les plusperçans étaient poussés par des hommes portant un costume particulier : une veste de cuisine, un bonnet de coton blanc... Cette sorte d^uniforme fut
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toujours respectée par la police... et l'on nous défendrait de réfléchir et de prononcer un jugement?... Non.
On avait fait des barricades. Mon frère , ne sachant rien, et^ voulant avoir des nouvel les, descendit pour en chercher ; il demeurait alors rue de Clichy; il fut jusqu'à la rue Saint- Martin, et revint fort inquiet... La physionomie des gens qui circulaient et criaient à bas les ministres et à bas les jésuites,., ces gens étaient évidemment des gens gagés. Que devait-il arriver d'une mesure aussi odieuse?...
On avait fait des barricades au passage du Grand- Cerf et devant Tégiise de Saint-Leu... et quand les troupes furent là , au lieu d'arrêter et de donner par trois fois, au nom de la loi , Tordre de se dissiper , les troupes se replièrent sur la place du Chàtelet... Il est malheureux que le général Coutardnese soit pas trouvé à Paris à cette époque de désastres. Je suis trop franche pour ne pas être profondément peinée de la conduite du général M.... car les barricades étant abandonnées , cinquante hommes pouvaient les prendre sans tirer un coup de fusil. Pendant ce temps , des gendarmes et des soldats de la ligne attaquaient des hommes qui n'avaient aucune arme; les femmes qui étaient avec eux tombaient devant la poursuite de la cavalerie, qui chargeait dans les petites rues latérales de la rue Saint-Denis ^ où les gens paisibles se réfugiaient. Ce n'était pas contre des hommes désarmés , des
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femmes et des enfans qu*il fallait combattre... mais il n*y eut d'abord personne... Enfin le général
M.. se mit à la tète de son état-major et de je
ne sais plus combien de bataillons, et, voulant soumettre la rue Saint-Denis, il s'y élança au milieu des troupes qu'il commandait, pour' triompher des ennemis...
Mais il y eut alors de la résistance , et une résistance que .la sottise et la perfidie avaient formée. Les habitans paisibles de la rue Saint-Denis furent irrités de voir que , parfaitement tranquilles , il ne leur suffisait pas d'observer les ordres pour le mo' ment même , et que l'innocent était confondu avec le coupable , lui-même imaginaire ; on se défendit enfin , et le sang coula ! . . .
11 est des noms que je voudrais oublier , mais je suis trop Française pour manquer de mémoire à cette occasion. Un colonel d'état-major ^ M. de Di....e , fit avancer des colonnes de troupe, ayant avec lai un commissaire de police dont on ne fît rien f comme si , dans ces nuits désastreuses , tout devait être monstrueusement bizarre. Le capitaine Boin...., qui commandait les troupes, ordonna le /ètf avant que le commissaire de police n'eût parlé... on enleva la barricade, mais il y eut du sang de versé!...
Paris fut dans une agitation ou plutôt une irritalion juste , puisqu'il faut le dire , qui menaçait de devenir plus sérieuse. Les nouveaux députés furent auprès du président du conseil pour lui pein«
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dre le véritable état de la ville , qu*il ne coonaîssait peut-être pas... On parla; mais on n*écouta pas; on fit bien sortir et promener dans Paris des canons et des trains d'artillerie ; mais on relâcha les gens arrêtés la veille , place Vendôme. Aussi qu'arriva-t-il le second jour?... des désastres plus sérieux que la veille. Il fallait que la tache de sang fût assez grande pour s'apercevoir de l'extrémité de nos provinces ; car elles devaient trembler en écoulant le récit'de la punition du parti libéral qui avait osé se montrer hostile et même indocile!... Cette seconde journée se passa dans toutes les règles comme la précédente. Le soir , les pierres commencèrent à être lancées dans les fenêtres ; mais qui jetait ces pierres ? encore les hommes auof bonneU et àla veste; qui les dirigeaient ? des hommes qui ne se cachaient même pas ; et à tout cela assistaient des milliers de mouchards , ou tout autre nom plus honnête que vous voudrez leur donner... Seulement donnez-leur un nom que personne ne puisse prendre , car dans la surprise il y aurait même une profonde souillure f...
C'était autant que je m'en souviens , M. Delavaa qui avait alors le malheur d*être préfet de police... « Conçoit-on ; me disait mon frère, que dans une émeute qui devait être aussi redoutable si elle eût été vraie 9 le préfet de police n'aille pas /ui-m^m^ sur les lieux , qu'il ne fasse pas enlever tout ce qui a été instrument dans cette tragédie.... » Bien loin de là, on a laissé les charpentes, les poutres.
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jusqu'aux pierres!... Les même bras enfin retrou» Tèreotles mêmes malériaux!... Aussi les factieux relevèrent tranquillement, c'est le mot, la barricade de la rue Saint-Denis ; je crois que c'est celle dit Grand-Cet'f, et ce ne fut qu'à onze heures du« soir que les soldats se montrèrent sur le terrain. Cette fois ils étaient flanqués de deux commis* «aires de police qui , bravement , ordonnèrent aux soldats de faire feu... Les officiers , témoins de tout ce qui se passait devant eux , eurent le courage de refuser !.. . Leurs noms sont dans la mémoire pour ne jamais s'en effacer; l'un est chef de bataillon et s'appelle Des Orties ; l'autre est capitaine et se nomme Dabadine. Leur réponse est aussi belle que leur conduite doit le faire présumer : « Je n'échangerai jamais des balles avec des cailloux , » dit M. Dabadine.
«Je n'ai pas d'ordre à recevoir de vous pour la mort, dit M. Des Orties ; si c'était pour une grâce, je vous obéirais , mais pou.r un tel ordre «jamais I ... »
Et le colonel F...z....s!... le malheureux I...Y avait-il donc un vertige qui s'emparait de tous ces hommes qui perdaient la monarchie en donnant ainsi aveuglément dans une route qui les menait à leur perte par le déshonneur (1)-.* Le colonel
(l) Oq me répondra peut-être par le 13 vendémiaire!... D'abord , je Tai non-seulement toujours déploré , mais je Tai même presque renié , attendu les particularités qui le ttJoUvèrcnt. — Et puis quelle différence ! Paris en armes......
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F...£j.«.s se trompa^ il crut qu*OD avait tiré sur son régiment... il cria /è«/... Des cadavres tombèrent, il y avait des femmes... un vieillard... Et dans les mains glacées de ces corps jetés sur la terre par des Français , on ne trouva jamais la trace non -seulement d*un fusil, mais d'une arme quelconque... Que de victimes!... et pourtant elles étaient innocentes !... bien innocentes !... Qui donc sera puni pour cet arrêt rendu par une bouche qui devait rester muette , et qui , ysurpant le pouvoir, ne devait au moins l'avoir pris que pour faire grâce et non pour faire mourir?.. Qui donc sera puni?... C'est au ciel qu^est le tribunal!... C'est au ciel qu'est le juge ! . . .
Ce fut ainsi que se termina cette atroce pasqui- Jiade , cette ruse teinte de sang et reposant sur des cadavres... mais la vérité fut connue, et elle fît horreur!... C'est alors que commença véritablement la disgrâce de M. de Yillèle. Jusque-là elle avait été pressentie , maintenant elle devenait certaine... Si le ministère dont il était chef fut innocent de cet odieux complot ; si cette trame infernale ne fut pas ourdie par sa finesse coupable , du moins ne peut-il nier qu'il en ait voulu profiter... La récoke révehitionnaire... Vinsurrection terroriste!,,, et les malheureux avaient été fusillés ayant des cmlloux , pas même des pierres dans les
Enfin, que de motifs pour être sinon pardonné, au moins excusé!...
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mains!..» et c'était originairement une plaisanterie!... une illumination !... c*est un fait réel ! ! U faut respirer un moment...
Quelque temps avant , le roi avait fait un voyage qui avait été la source et le motif de bien des rêves! Il avait été au camp de Saint-Omer , et là , on lui voulait faire faire une petite contre- révolution. Il aurait été appuyé par les 17 à 18,000 hommes qui formaient le camp, et alors il aurait démoli la Charte et rebâti les parlemens et tout ce qui suit le gouvernement absolu. On prétend que Charles X ignorait ce complot ; mais il est de fait que , lorsque le roi partit de Paris pour le camp , il était presque convenu que cela se ferait. Ensuite on trouva que les troupes concluaient et ne se payaient pas de raisons métaphysiques ; elles connaissaient la Charte et la voulaient garder. Charles X revint donc à Paris sans que rien eût été tenté. Ceci était avant les malheureuses affaires de novembre. ^
M. de Villèle devait tomber. Sa chute était inévitable , et sa chute accompagnée de malheurs pour nous : il y avait de la crainte. L'argent était rare , on redoutait un bouleversement ; on n'avait pas si tort ! — M. de Villèle affectait une impassibilité qu'il n'avait pas. 11 riait avec cette contrainte qui fait mal à ceux qui se trouvent en présence d'un ministre ambitieux , qui est à l'agonie ; c'est une leçon pour ceux qui voudraient jouer à ce terrible jeu !... une leçon ! en est- il pour
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l'ambition? non sans doute, c'est comme l'amour; toute Teipérience des souffrances |>assée8 , tout ce qui ordinairement sert de préservatif pour une autre faute , ici est nul , et ne sert qu'à vous entraîner dans de nouvelles erreurs.
Avant de quitter le ministère , M. de Yillèle tenta tous les moyens d'y demeurer. Il fit tont ce qui est humainement possible , vis-à-vis les libéraux surtout , mais ils furent inflexibles ainsi que les sàlanH; les libéraux sourirent en écoutant les concegnotM que M. de Yillèle voulait bien accorder.
11 y eut alors pour clôture de toutes ces affaires , qui devenaient déplaisantes pour les spectateurs, une histoire dans laquelle M. de Yillèle mystifia M. Laffitte et M. Laffitte M. de Yillèle. Cette affaire , dans laquelle se trouva mêlé le nom d'un homme qui fut vivement compromis , n'est honorable d'aucun côté, et M. F..., qui croyait pouvoir compter au fait sur les paroles d'hommes aussi considérables , se trouva jouer un proverbe dont ces messieurs avaient donné le mot. Quel était-il? -— aucun d'eux ne le savait , je crois , ni lui-même non plus , tant les affaires en étaient venues à ce point d'obscurité difficile à explorer , quel que fût le côté par lequel on voulût voir clair dans la mar che actuelle du président du conseil.
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CHAPITRE VI
Lord Wellin^fton et les étrangers. -*- M. de Polignac. — Négociation de M. de Villèle avec les libéraux. — Le naufrage politique. — M. de Latil. — Le nouveau ministère. — M. de Martignac; son portrait. — La Malihran de ia chambre, — Stupéfaction de M. de Polignac.
— Le vicomte de Bordeaux, — Le comte de Touhuie, — Mot du roi sur M. de Chateaubriand et sur M. de La* bourdonnaye. — Je ne veux ni Fun ni Vautre l,., — Belle conduite de M* de Chateaubriand. — Mort de Léon Xll. — Le conclave. — Le cardinal Gonsalvi écarté par r Autriche au précédent conclave. — Il est mort. — Le pape actuel nommé sous Tinfluence de TAutriche.
— Il est simple comme un enfant et joue à tous le$ jeux. — 1830 s^avançant sur nous. — Vie littéraire d*un ministre au bruit de Torage. — M. de Laferronnaye. — Le malheur du roi veut qu'il se retire. — Tout s*en va !
— Madame la duchesse de Duras. — M'aimeres^vouè tovjours?.., — Portrait de Madame de Duras. — Son esprit et son cœur. — Sa supériorité. — Sa mort. — M. Royer-Collard. — Grande séance à la chambre. — Loi communale et départementale. — Scène dramatique.
— Belle conduite de M< de Martignac. — Retour de H. de Chateaubriand. — Le Moïse. — Versailles et un bal. — M. de Tocqueville. — Il est le modèle des bons préfets et des hommes aimables de bonne compagnie.
— Mauvais succès du bal de Versailles. — Il ne sulHt pas d*aîmer le plaisir, il faut en faire aux antres. — Le
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feu jxti Deêloucheê /. .. — Le duc Decrès . — Sa femme , Madame la ducheiise de San-Germano. — Elle est nièce du roi Joseph. — Le valet-de-chambre jalons de son maître!... — Vengeance jalouse. — La machine infernale. — Mort du ?alet-de-chambre et du duc Decrès. — Morale de cette histoire. — G^est qu'il ne faut pas avoir de valets-deH:hambre qui vous empêchent de vous marier.
Comme les étrangers devaient se moquer de nous !••• comme ils devaient en rire ! Lord Wellington surtout, qui attendait le^ moment de donner le prince de Polignac au roi Charles X , qui ne demandait pas mieux , et à la France qui n'en voulait pas. — Lord Wellington , qui avait repris une ombre de pouvoir en Angleterre, depuis la morl de Canning , l'homme d'état le plus habile après M. de Metternichy lord Wellington était aux premiers rangs pour tout observer. Le moment était favorable ; jamais la France ne fut dans un pareil état !
En voyant sa négociation avec les libéraux repoussée, M. de Vilièle pensa à mettre quelqu'un de son choix à sa place , momentanément , pour la lui conserver et faire tête à l'orage.
La combinaison de ce nouveau ministère fut une affaire très - importante. M. de Viilèle regardait sa retraite comme passagère, et voulait ne mettre que des créatures à lui dans les places , comme un homme envoie son valet-de-chambre garder une stalle à une première représentation. C'est ainsi qu'il proposa M. de Forbin-Janson aux affaires ec-
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clésiastiques et M. de Yatisménil aux sceaux , M. d'Ambrugeac à la guerre et M. de Rayneval aux afiTaires étrangères , etc.
Tout cela ne réussit pas ; le naufrage de M. de Villèle devait être complet , et il le fut. M. de Latil , qui ne Taimait pas , ne lui pardonna pas d'avoir voulu appeler M. de Janson avant lui au ministère ; c'était un ennemi qu'il était inutile d^enveniroer.
Alors tout s'écroula autour de M. de Villèle , et il demeura seul pour se soutenir; c'était peu ; on sait qu'il est bien faible.
Mais le roi était le plus embarrassé : tout le monde refusait le ministère. L'orage grondait déjà et tout le monde avait peur; qu'allait-il résulter de cette dernière catastrophe ministérielle ? le monde attendait et craignait. — Enfin M. de Chabrol , le seul ministre (parce qu'il était nul ) que les autres ne repoussassent pas, M. de Chabrol proposa une liste au roi. Mais il fit une école ; il parla au roi de ceux qui ne voulaient pas du ministère. — M. de Pastoret refusa les sceaux ; M. Pasquier refusa les affaires étrangères ; c'était comme un lieu pestiféré que cette chambre du conseil... Enfin le ministère se forma de M. de Laferronnaye , le plus vertueux , le meilleur, le plus capable de tous ceux qui entraient avec lui , M. Roy , M. de Chabrol , M. Por talis et M. Decaux à la guerre; le ministère une fois complet, les autres donnèrent leur démission. — M. d'Hermopolis resta ainsi que M. de Chabrol ;
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mais ce ne fui pas tout : M. de Chabrol fut con-* traiot de quitter la place ; il y avait un contre-sens complet dans ces ministres renvoyés dont un collègue demeurait encore, M. d'Hermopolis le suivit : ils donnèrent eux-mêmes leur démission peu de semaines après.
M. de Marlignac arrivait au ministère de l'intérieur, vraiment Tobligé de Tancien président du conseil y et en apparence tout Villèle des pieds à la t^te. Je crois que lui-même le pensait dans ce temps-là. Un homme qui dès-lors était et fut toujours un ami pour M. de Villèle , ce fut ML. de Montbel. G*est un noble caractère. Ce nouveau ministère fut installé et prêt à entrer en fonctions , qu'on ne pouvait croire encore qu'il fût nommé.
M. de Martignac ne s'est jamais bien connu luimême , quant à sa position vis-à-vis de la cour. Il avait de bonnes manières , de trop bonnes pe^tétre même, et pourtant on ne l'aimait pas au château. Madame la duchesse d'Angoulême , qui IV vait vu à Bordeaux et qui avait essayé de son royalisme et le connaissait franc et loyal , voyait bien cependant qu'elle avait en lui un fidèle sujet, et malgré tous ces raisonnemens, M. de Martignac ne convenait pas comme homme; il y a dans ce mot * de convenance toute une attraction , toute une répulsion ; cela dit tout : du reste les désappointemens étaient réciproques , et M. de Villèle eut un moment de joie en voyant la stupéfaction désespérée de M. de Poligaac , qui espérait sa dépouille
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immédÂâte. — Il nVn fut rieo. — Ce qui est comique , c'est que ce fut le parti de Montrouge qui fut attrapé, et que ce n'est pas leur habitude à ces messieurs !
IMous eûmes donc alors un vicomte de Bordeaux, comme nous avions eu un comte de Toulouse ; ils étaient bien spirituels , bien fins , bien adroits , et tous deux se jouaient avec Tadresse du chat , sans toutefois^ je pense, trop rentrer les griffes.
M. de Yillèle en avait bien une profondément avant dans le cœur, mais ce n'était pas encore celle de M. de Martignac; la langue dorée et doucement harmonieuse de la Malibran parlementaire , avait endormi les douleurs politiques du malheureux comie, et il était loin de comprendre que son consolateur convoitait sa place. — M. de Yillèle aurait douté de lui-même, mais de M.deMartignac,jamais! — Et puis M. de Martignac avait une adresse que nulle autre personne d'état n'a eue jusqu'à lui ; il sacrifiait a«5 vanités , son amour-propre pour faire une manœuvjre qui le mènera une ligne plus loto qu'il n'est , et qui le mènera à son but. On est heureux sans doute d'être ainsi 1 C'est là oiî gtt tout le. secret des gens heureux , et même , je le rép^e , toute une vie d'homme d'état comme d'homme du monde. Une secousse faillit é^e donnée rudement au vaisseau du ministère à peine à flot. Ce fut la nomination du président de la chambre j les eoocurrens étaient des hommes marquans dlans tous les partis. MM. Ravez , Labourdopnaye,
TOXE VII. 12
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Royer-Collard, Casimir Perrier, et un M. Gauthier; ils furent balottés pendant plusieurs jours. M. Hyde de Neuville avait aussi des voix ; on le voulait aa château. Quant à M. de Labourdonnaye une personne de mes amies qui allait tous les jours au château me disait que le roi ne voulait ni de M. de Chateaubriand au ministère , ni de M. de Labourdonnaye.
« Et pourquoi cela ? dit cette personne; tous deux sont si attachés à Votre Majesté I
•:— Oh ! certainement, bien attachés, j'en suis sAr... mais comment voulez- vous que je fasse avec des hommes qui me terrifient et me causent une vraie crainte y Tun par son esprit et Tautre par sa violence d'attachement ? Non , non , tant que je vivrai, aucun des deux ne se trouvera dans mon conseil. »
M. de Labourdonnaye n'a jamais su cela, je crois; il en serait bien malheureux , mais c'est la vérité exacte. — 11 ne fut pas nommé à la chambre , ce fut Royer-Collard. — La cour fut e£frayée dans un autre geore que M. de Labourdonnaye. — C'était une affaire toute différente , et qui lui causait un effroi que dans ma superstition méridionale je regardai comme un pressentiment de leur malheur prochain.
Quant à M. de Chateaubriand, dont le beau génie effrayait l'un de nos rois et donnait de la jalousie à l'autre , M. de Chateaubriand , dont «le génie devait au contraire être appelé auprès de ce tr6tte
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cbincelant, fut éloigné une troisième fois et envoyé à Rome en ambassade. M. de Martignac n'avait pas encore le crédit qu'il eut par la suite , mais il en eut assez pour faire partir M. de Chateaubriand. Je ne sais s'il est connu de M. de Chateaubriand que son départ pour Rome est l'ouvrage de M. de Martignac : M. de Chateaubriand fut admirable dans cette circonstance, il partit pour Rome avec une dignité maligne et froide , car jamais il n'est autrement que très-digne de toute manière.
Tout le monde mourait, — mais je trouvais que les morts allaient bien vite. — Nous avions fait un pape en 1825. et voilà Léon XII qui meurt; encore un conclave , encore des intrigues , encore des secousses I . . . L'Autriche avait écarté le cardinal Gonzalvî l'autre fois : cette fois il était mort ; mai» elle influa non pour écarter , mais pour faire nommer le pape actuel qui est tout Autrichien : c'est le fils d'un boulanger; il est d'une humeur assez gaie , il joue à tous les jeux, et s'amuse comme un enfant (1 ).
(1) I| joue a ce jeu que les enfans et les paysans jouent beaucoup à Rome et dans les campagnes. On met de Tar- ;;ent sous un pot de terre , on vous bande les yeux , et puis ayec un gros bâton on frappe sur le pot, et celui qui le casse a Targent. G*est quelquefois le colin-maillard qui se casse la tête. Le pape aime beaucoup ce jeu néanmoins, et y joue tous les soirs. On tombe souvent; chose qui lui est arrivée à lui-même malgré son infaillibililé, et il a été obligé de porter des compresses sur le nez pendant huit jours.
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QiMmt h nous , non» éttiNi» fori èmpècliés par la foule cfintérèU qui s'agitaient autour de nous.... 1830 s'avançait avec ses orages et personne n'entendait gronder le tonnerre : c'était comme dans cette ville dont les habitans ne croyaient à aucun danger annoncé par le sort , et prédit par ses propliètesl! M« de Marttgnac faisait des vers , faisait fotre des lectures chez lui, était enfin, comme M.. de Talleyrand l'avait nommé, la Malibran du conseil, mais au-delà I... M. deLaferronnaye, qui dans le ministère était presque le seul homme de cœur et d'honneur, vint à défaillir un jour dans le cabinet du roi. C'était le 1*' janvier 1828 , il allait faire sa cour au roi, il se sent oppressé , veut sortir y n'en a pas le temps , et tombe sans connaissance devant le roi ^ on l'emporta chez lin; il revint à lui ; mais il devenait impossible qu'il restât au ministère , il donna sa démission; et voilà qu'un honnête homme est encore retranché du ministère qui nous gouverne. Tout allait grand traiil vers la ruine. Le conseil s'en allait se désorganisant, et tout , aussi bien que le conseil . s'en allait ainsi.
Ce qui était odieux , c'était la vie de Paris. J'étais alors revenue et je pouvais voir combien la société était changée i plus de rassemblement autour d'une table, si ce n'est pour y jouer, et dans un salon , si ce n'est pour y parler politique. Madame Récamier avait fui la contagion ; mais qu'est-ce que quelques salons au milieu de ce trouble? c'est une oasis dans un désert , d'autant plus précieuse , et
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voîlà tout. Nous n'étioQB plus que àe& femoies sbds pouvoir; des reines sans royaume, et ne pouvant plus ordonner m^me , dans la crainte de ne pas èu*e obéies.
M. de Martignac accompagna le roi dans son voyage d'Alsace , et là il fit toutes les coquetteries qu'il put mettre en œuvre. Le roi demeurait froid. M. de Martignac s'en plaignit aune amie commune, qui le dit au roi le même jour; il sourit.
u Que veut donc de moi M. de Martignac? Je * suis pour lui aussi prévenant que je le puis, n
Et leroi.sourit encore en disant ce mot prévenant,
— Mais votre majesté serait un peuplusamtca/e, je la supplie de me pardonner ce mot... il est de ma part hors des convenances^ je le sens; mais elle daignera me comprendre.
Charles X était la bonté même , il sourit encore et dit : « Oui , oui sans doute ; je vous comprends , et même je comprends Tutilité de faire ce que vous dites.... mais j'avoue que M. de Martignac, tout homme supérieur qu'il me parait , a une manière d'être qui m'est sinon antipathique , du moins peu agréable. Je me suis imposé de m'expliquer pourquoi , et le voici : il est vulgaire comme un homme à succès en province ; je suis sûr que M. de Martignac faisait et chantait des couplets à table, donnait des bouquets , organisait des surprises et faisait des calembours ; du reste , ajouta Charles X , je l'aime et le lui témoignerai ; je serais fâché qu*il me crût contre lui. n
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Cette conversation me fut rapportée immédiatement y et je ris beaucoup avec la personne qui me la communiqua, parce que tout était vrai, et Charles X ne s'était nullement trompé sur M. de Marlignac. Il était beau de province. Ce qui est le plus curieux c'est que le faiseur de bouquets à Chloris s'unit très-intimement avec M. de Portalis, le janséniste du conseil.
J*ai dit que la mort frappait sans relâche : elle enleva, cette année, à la société une femme qui ne fut jamais remplacée, c'est M™° la duchesse de Duras. Je l'ai beaucoup connue chez M"*" de Caseaux oïl je l'ai vue dans les premiers temps de son mariage (1): c'était une femme non -seulement agréa-
(1) G^était mademoiselle de Kersainl : lorsqu^lle se maria, M. de Duras était beau, et remarquable de tournure et de manières. Madame de Duras raimait avec passion, et les premières heures de leur union furent un de ces avant-goûts du ciel qui ne se révèlent qu'à des élus.
« Vous m^aimez , dit-elle à son mari avec les yeux humides de ces larmes de bonheur qu'on ne connaît qu^une fois... Vous m'aimez, je le vois... mais... m'aimerez-vous dans un an?... m'aimerez-vous... dans deux ans?... m'ai« merez-vous toujours?... Je ne suis pas jolie, je lésais... et vous êtes si beau !...
— Mon dieu , mon amie, pourquoi vous inquiéter?., au bout de quinze jours toutes les femmes se ressemblent!... »
« Tout mon avenir me fut révélé dans ce mot, disait madame de Duras !... »
Et pourtant on le disait pour la rassurer ! C'est que les hommes ont la main bien lourde pour soigner même la plaie qu'ils ont faite à une âme de femme !...
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Me pour le nKmde, mais un être bon, excellent par le cœur, une àme toute de feu, primitive, et«aoliant aimer , pour son malheur peut-être , mais pour la félicité de ceux à qui elle versait dans le cœur tous les tf'ésors du sien ; son esprit était fort supérieur, comme on le sait; elle avait une facilitée parcourir tous les sujets , qui la faisait ressembler à M'»'' de Staël , d'autant qu'elle lui ressemblait très en beau ; elle causait avec charme , avec naturel , avec cette expansion qu'elle mettait à toute chose : elle ne haïssait guère, et même elle ne savait pas haïr. Je connais une personne qui lui a causé beaucoup de chagrin : cette personne pouvait adoucir ses peines, elle ne Ta pas fait ; eh bien! loin de lui en vouloir, M°*" de Duras fut toujours un ange pour cette personne ; elle devint un bouclier pour elle, lorsque la médisance s'exerça sur son compte. Avec l'autorité d'une grande et noble dame » elle prit la défense de la personne absente, et avec une voix ferme et en même temps émue , parce qu'un souvenir déchirant peut-être venait se placer à côté de sa pensée , elle prit la défense de l'accusée et déclara qu'elle se tenait pour ofiensée si l'on répétait un seul mot sur cette personne. Je ne connaissais pas alors la personne dont a s'agit ; j'écoutai , et les larmes me vinrent aux yeux en songeant qu'une femme aussi supérieure l'était par le cœur autant que par l'esprit. Elle écrivait avec goût , pureté et délicatesse ; ses ouvrages sont charmans , et Ourika et deux ou
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trois autres nonyelles sont certain«»ciit anssi par* faites que Mademoiselle d» Clemumt y parce que le cœur a de l'esprit et que l'esprit a du cœur. M"** de Duras fut regrettée et devait Tètre. Je ne l'ai pas revue depuis la restauration , parce que les malheurs de ma révolution à moi m'ont tenue éloignée du monde ; mais je Fai suivie avec intérêt , et au dernier jour je lui ai donné toute ma pitié. Les affaires politiques sont tellement pressées, qu'il faut ne parler que d'elles : mais aussi il faut arriver à la ca^ lostrophe qui précéda la dernière... l'arrivée de M. de Polignac. Avant ce moment M. de Martignac fut long-temps la dupe et le jouet , chose étonnante , de deux hommes moins spirituels que lut , mais plus adroits , chose encore très-difficile, je veux parler de M. de Montbeletde M. de Labourdonnaye. La dernière scène qui se passa à la chambre des députés pour les conseils d'arrondissement fut le coup de grâce pourM.de Martignac. J'allai à la chambre pour entendre la discussion , c'est-à-dire pour l'entendre Itêi ; car il parlait avec un charme inconcevable. C'était le chant du cygne !... Il avait comme on le sait , une figure douce sans être distinguée , ainsi que le lui reprochait Charles X ; et la maladie , qui l'accablait déjà , lui donnait une expression touchante qui faisait ressortir la tournure impayable de M. Royer-Collard avec sa figure qu'on lui connaît , sa perruque bien avancée sur le bout de son nez, ce qui lui donnait, vu la couleur des cheveux de sa perruque , qu'il
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pouvftK éhoisjr nooins ârdevite, un air presque jnif; il aiTait une tournure à lui, M. R6yer-Collard , ce qui ne Fempéchait pas d'être un homme parfaitement bien sou» tous les rapports , seulement il porte sa perruque comme personne... fl était à voir lorsqu'il entrait dans la chambre avec les mains derrière le dos , et suivi , entouré , précédé des huissiers , des secrétaires, de sa cour enfin, si c'est là le mot, maïs qu'il trouvait à son poste. J'ai éprouvé ce jour- là une peine profonde , à cause de l'abandon de tons les alliés de M. de Mar* tigoac ; il était accablé , il souffrait de deux ma* DÎères , et cette souffrance paraissait intolérable aa moment où il fut question de discuter l'amendement de la 1oi(l). La droite entière garda un silence tout-à-fait imposant , e t qui faisait mal lorsqu'on savait dans quel état de santé était ce pauvre M. de Martignac, et que sa loi était son enfant chéri; et puis c'était encore autre chose, c'était une preuve que son crédit était annulé, que tout était fini pour lui ; car qu'est-ce qu'un ministre sans crédit?... Il regarda la droite. M. de Conny demeura silencieux... M. de Martignac jeta sur lui un regard suppliant. M. de Conny détourna le sien. Je n'ai jamais aimé cet abandon de M. de €onny. L'amendement qu'on voulait imposer, c'est-à-dire la mutilation de la loi, était entre les mains de gens qui parlaient avec une vigueur éton-
(1) La loi communale et départementale.
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nante et qui le faisaient de conviction. Je ne me rappelle pas le nom de celui qui parlait pour l'amendement, mais il était orateur, beau parleur, point timide non plus ; et tout cela en face de M. de Martignac abattu , découragé , et sans aucune ressource autour de lui , puisqu'il était abandonné de ceux qui lui avaient affirmé la veille que Tameo' dément serait repoussé. Il me fit de la peine ; je me rappelai ce mot de la Malibran de la chambre; je ne vis plus en lui rien de ce qu'on lui reprochait , je vis un faomme au regard presque suppliant, à l'expression déchirante, c'est le mot. Jamais je n'oublierai (1) cette matinée, mais surtout l'expression, je le répète, de M. de Martignac redemandant à M. de Labourdonnaye et à M . de Montbel la parole qu'ils lui avaient presque donnée la veille. Tout le monde écoutait, regardait... A une première représentation , vous êtes fortement ému ; mais jamais , je l'avoue , je ne l'ai été autant qu'à la vue du drame qui se jouait devant moi. Enfin M. Royer-Collard agita la sonnette et dit que ceux qui avaient à parler pour rejeter l'amendement devaient se lever.
Tout ce que le regard a de puissance, M. de Martignac l'employa dans celui qu'il jjeta à M. de Labourdonnaye qui , sur le banc de la droite , entouré de ses amis , ne fit pas un mouvement, ne fit pas VUE seule manifestation.... Il y avait même de
(1)8 août 1828.
DE LA OUCHESSI b'aBRANTÈS. 131
la dttrelé dans le regard qu'il jeta sur sa victime ; je dis ce mot, car je suis convaincue que cette «cène fit un mal irréparable à la santé déjà détruite de M. de Martignac. EnGn Tamendement est proclamé au milieu des cris de joie folle de la droite. M« de Labourdonnaye , M. de Gonny , tous les uhra enGn, sont radieux autant que le ministre est accablé. — Sa position était d'autant plus pénible que tous les yeux étaient fixés sur lui. Tout-àcoup je veux le retrouver après Tavoir perdu de vue un n)oment; je ne le vois plus. Je crus d'abord qu'il s^était trouvé mal ; mais il était allé au cbàteau, à ce qu'on me vint dire.
En vérité je crois qu'il est allé rédiger sa démission , dit une personne bien influente dans le parti de la cour, mais qui n'aimait pas M. de Martignac, parce que M. de Martignac n'était pas un ultra possédé de la manie de VtUtracisme, On attendait dans une grande agitation; j'allais m'en aller, lorsque la porte se rouvrit, et M. de Martignac rentra dans la salle parfaitement calme , et comme devait l'être un ministre du roi de France , dans un moment aussi solennel. M. de Martignac tenait à la main un papier plié en quatre; il promena sur l'assemblée des regards qui à leur tour étaient tout à la fois assurés et dignement triomphans... Il monte à la tribune qu'un député occupait... il déplie le papier et lit lentement et à voix haute et sonore :
« Nous Charles X , roi de France et de Na-
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varre , etc.. nous avoD$ ordooné et ordoQUoos ce qui suit :
» Le projet de loi sur Torgaaisatioa communale et départementale est retiré... »
Il est impossible de rendre Teffet de ce peu de mots ! Les libéraux voient qu'ils ont laissé compromettre le sort d*un ministère comme jamais ils ne peuvent plus en espérer ; les députés gauches se lancent autour de M. de Martignac , et lui foni des reproches; le général Lamarque lui-même voulut lui parler, M. de Martignac ne lui répondit que par un regard ! mais qu'il était éloquent ! il y avait tout un discours admirable , du moins l'ai -je traduit ainsi. ... M. de Martignac se retira avec dignité ; et tous les honneurs de la séance furent pour lui , malgré même le retrait de la loi ; inais c'était sa chute , et c'était ce que voulaient lesiulanii.
« Quel drame ! dis-je à mon ffère qui me donnait le bras comme nous traversions les Tuileries; quel drame !••• et nous avons la prétention d'oser ùdre du drame avec une plume et une feuille de papier !... »
Ce fut au milieu de ce tumulte que M. de Chateaubriand arriva à Paris ; on attendait M. de Polignac: qu'allait- il résulter? Les affaires étaient dans un paroxisme dangereux , et l'on oe pouvait que craindre sans espérer. On était fatigué de soimême ; chacun blâmait l'autre ; on avait son parti , .et ce parti était abandonné avec Ucheté à la pre-
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mière bourrasque , au premier gros temps. Que fieure avec des hommes sans caractère qui vous abandonnent dans la tempête ?
M. de Chateaubriand fit lire son Motse par La* font chez madame Récamier. J'étais malade et ne pua y assister, mais je sus que c'était une admirable et grande chose , une harmonie poétique , une grandeur de sujet , une pureté d'action ; et pour* tant de Pintérèt , tout ce qui fait une belle œuvre enfin , mais le succès poétique nuisit peut-être au succès politique. . . et je me suis répété le mot de Charles X : c Jamais de mon vivant il n'aura de ministère. »
Quant à M. de Polignac , il vint à Paris , non pas ponr faire jouer un Mmse^ mais pour guérir un gros rhume qui le faisait tousser à se croire poitri^ naire ; on voit qu'il n'était ni poétique ni politique , et que c'était un homme bien rusé ! M. de Latil était là ensuite pour le conduire , et il le conduisait bien.
Un des beaux momens de M. de Labourdonnaye fut celui où il se concerta avec le prince de Polignac. Si jamais il crut tenir an ministère ce fut lorsqu'il fut d'accord avec le favori de l'Angleterre... Ce n'était pas à lui à être arrêté; précisément par cette raison , tout au contraire... le moment critique approchait.
Tandis que des intérêts graves , dont dépendait le «ort de la monarchie , étaient ainsi au moment d'être mis en mouvement , une partie du château
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vivait comme si la France avait élé gouvernée par Louis XIV au plus beau moment de son règne. Ma* dame la duchesse de Berry , vraie princesse française , faisait danser toutes les semaines chez elle , et Paris , à dire le vrai , ne s'en trouvait pas mal : les ouvriers travaillaient, Je commerce reprenait de la confiance. Voilà quel était le résultat de cette manière de gouverner la vie avec un bouquet de roses. La duchesse de Berry aimait le plaisir en vraie descendante d'Henri IV. Elle a ouvertement prouvé depuis ses malheurs , au reste , qu'elle savait aussi comme lui affronter un danger.
On avait dit à la cour^ que Versailles ne pensait pas bien, et que le quartier Notre-Dame pouvait avoir une influence désagréable dans les élections , dont le gouvernement n'était pas sûr. En conséquence de cet avertissement, on envoya la duchesse de Berry à Versailles pour gagner des cœurs au roi le plus qu'elle le pourrait , et pour adoucir un peu rhumeur libérale des habitans de Versailles.
Or il faut savoir que nous avions à cette époque , à Versailles , ie plus excellent préfet que j*aie jamais vu siéger sur le fauteuil préfectoral : c'était le comte de Tocqueville , homme d'une naissance distinguée , d'un esprit charmant , d'une politesse achevée. . . M. de Tocqueville faisait les honneurs de l'hôtel de la préfecture avec un tact parfait (1),
(1) Et bien autrement que son prédécesseur, M. Destouchef), dont on pourrait raconter les grossièretés comoi^
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qui devait suffire et dispenser de lui adjoindre un âusfiliaîre quelle que fût sa qualité. Mais on crut faire merveille en y envoyant la duchesse de Berry, en lui recommandant de gagner le faubourg libéral à la cause du roi ; mais il est probable que Ton s'expliqua mal et que madame la duchesse de Berry crut avoir affaire au quartier Saint - Louis pour l'amener à elle ; car, toute la soirée , malgré les soins de M. de Tocqueville pour rendre parfaitement égaux les soips qu'on pouvait prendre de toutes les personnes invitées , il demeura positif que madame la duchesse de Berry avait été maladroitement disgracieuse , si ce n'est pour les personnes qui lut étaient recommandées par son service d'honneur , qui , ayant des amis , des parens dans le quartier Saint-Louis , entoura la princesse de quelques familles seulement, empêchant ainsi de laisser approcher d*elle les plus riches notables
de la ville, blessant ainsi des susceptibilités
Hélas ! qu'est-ce que la restauration faisait tous les jours !
Ce bal de Versailles , donné par le préfet à la duchesse de Berry , non-seulement ne fit pas ce qu'on en avait espéré, mais il fit le plus mauvais effet : il ne rapprocha rien ; tout au contraire. La princesse , arrivée à neuf heures dans la salle du bal , dansa toute la nuit , seulement avec des per-
choses amtisaDtes. M. de Noirville, homme fort spirituel rappelait le feu roi Deatouche»,
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sonnes qu'on saraît être d*une opinhm ptere ; ensuite elle soupa avec se» élus , revint danser avec eux , et s*en retourna à Paris au point du jour , à cinq heures du matin. Il faisait un temps superbe; nous étions alors au mois d'août. Le résultat de ce bal , 011 mille susceptibilités avaient été froissées , fut de redoubler le mauvais esprit du quartier antiroyaliste, et d'augmenter dans la même proportion les haines entre les deux partis. M. de Tocqueville, qui dans sa sagesse avait voulu détruire jusqu'au germe de ces malheureuses dissensions, vit sa besogne reculée indéfiniment; car les partis se regardaient de nouveau comme deux troupes de coqs prêts à se déchirer. Cela prouve que la Restauration, c'est-à-dire ceux qui entouraient la famille, étaient véritablement ceux qui nuisaient le plus à sa cause. C'est une vérité qui se développera à mesure que nous avancerons.
Un événement bien étrange , qui arriva quelques années avant cette époque oii nous sommes , fut la mort du beau-frère du duc d'Albuféra, du duc Decrès. Cet homme , dont l'humeur grossière et la méchanceté Pavaient fait détester de toute la marine française , et qui n'était pas trop redouté de la marine anglaise, avait, au grand étonnement de tous ceux qui le connaissaient , pris une femme pour lui faire supporter à lui-même cette humeur rude qui le rendait si désagréable. On fut étonné. Mais comme le duc Decrès était un de ces êtres auxquels on ne prend intérêt que pour savoir de
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ces choses décisives qui les concernent, on ne s'inquiéta pas autrement de lui voir prendre pour femme la duchesse de San-Germano , veuve du général Saligny, attaché à la cour de Joseph , à Naples. Madame la duchesse de San-Germano était propre nièce de Joseph par son père , monsieur Daothoine ; elle était sœur de la maréchale Sucbet. Quoiqu'elle n'eût pas quatre pieds de haut , comme elle était bien assez grande pour savoir à quel ours elle allait avoir affaire, personne ne la plaignit , et l'on s'en inquiéta encore moins.
Mais ce mariage était d'une haute importance pour un valet-de-chambre qu'avait le duc depuis long-temps. Il l'avait eu sur son vaisseau comme eatàni d'abord ; puis l'enfant s'était élevé et était devenu assez prépondérant dans la maison pour y exercer de l'autorité. On comprend comment cet homme dut prendre le mariage de son maître ! Il y eut, dit-on, jusqu'à des scènes violentes, qui n'empéchèrent rien ^ parce qu'il paraît que le joug était enfin devenu odieux au duc Decrès. On se lasse de .tout en ce monde... Cependant les replâtrages suivaient les scènes , et c'est ainsi que se passait le temps à l'hètel Decrès. Enfin , un jour , le duc eut avec cet homme une explication violente , à la suite de laquelle le duc parla de le mettre hors de chez lui ; mais la meuace était aussi douloureuse à l'un qu'à l'autre ; il y eut des larmes répandues , et le valet-de-chambre resta. Mais il comprit que son règne était passé et qu'il ne reviendrait plus. Alors
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le désespoir s*empara de lui , et il imagina un moyen inconcevable de se venger... peut-être, au reste, voulait-il mourir avec son maître... Il (il avec grande peine un trou au plafond de la chambre à coucher de son maître , fit passer une petite cordelette par ce trou , et mit sous le lit du duc une quantité de fusées , de chandelles romaiues d'un énorme calibre , et un arsenal en6n de pièces d'arliGce meurtrières, auxquelles il joignit une grande dose de poudre : la petite cordelelte était cachée par les rideaux du lit , et son appareil ne se laissait pas voir. La petite corde était destinée à mettre le feu au moyen d'un bouchon enlevé à une petite bouteille phosphorique... Un jour , après avoir hésité, car cet homme aimait son maître, et la bizarrerie monstrueuse de toute cette histoire le fait assez comprendre ; un jour , après avoir reçu de son maître quelques unes de ces rebuffades communes chez lui , mais auxquelles le valet-dechambre était plus sensible maintenant , cet homme ^ rentré dans sa chambre, tira la corde, et le malheureux duc Decrès sauta en Tair comme une grosse grenade , et alla retomber au milieu de sa chambre, toujours sur son matelas. Heureusement que la dose de poudre avait été mal combinée 9 et qu'elle ne se trouva pas assez forte pour accomplir l'assassinat.
Au bruit terrible , à la secousse qui faillit ébranler rhôtel , on accourut chez le duc , qu'on trouva sans connaissance au milieu des débris de l'explo-
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sion et de tous les meubles brisés de la chambre. A la vue de ce désastre , on appelle le valet-dechambre pour qu'il vienne secourir son maître ; il ne répond pas. On le cherche ; enfin on le trouve sans connaissance aussi. Mais le malheureux, en voyant son coup manqué , s'était jeté par la fenêtre , et était tombé dans une cour intérieure destinée au service des cuisines , et dont le terrain était couvert de larges dalles de pierre , sur lesquelles rinfortuné était tombé de manière à se briser les reins sans mourir à l'instant. Quant au duc, il ne mourut paâ non plus au même instant ; je crois même qu'il a vécu huit à dix jours .
La morale de cela , c'est qu'il ne faut pas avoir des valets- de- chambre si attachés à votre personne. 11 faut que leur dévouement vous permette de prendre une femme quand cela vous convient.
J'ai raconté plus haut la séance de la chambre du 8 avril. De ce jour , M. de Martignac dut voir qu'il ne resterait pas au ministère. Des courriers se succédaient sur la route de Londres^ et le nom de M. de Polignac était prononcé avec un soupir d'allégement par le roi... Pour donner, au reste, une idée et du courage des attaques et de la valeur des attaquans , M. de Portalis , qui cumulait quatre ou cinq ministères , parmi lesquels était celui des affaires étrangères , pensa à refuser au prince de Polignac la permission demandée par celui-ci pour venir à Paris!... Et M. de Polignac, en apprenant ce coup de force de son adversaire , avait dit :
c Eh bien 1 je serais venu à Paris sans permission ! ... »
On voit qu*ils en étaient aux grands mouvemens de fermeté!
M. de Polignac arriva à Paris quelques jours avant la clôture des chambres. Lord Wellington le voulait en France comme ministre y et il le fallait bien accepter. Etre ou n'être pas ministre n'était donc pas ce qui inquiétait M. de Polignac; mais il fallait se concerter avec M. de La Bourdonnaye. On les avait raccommodés depuis une année que duraient les menées pour ramener M. le prioce de Polignac, et M. de La Bourdonnaye était tout prêt à témoigner de sa bonne volonté.
Le résultat de cette amitié intime fut de faire composer le ministère d'une manière un peu plus bizarre que s'ils eussent été l'un contre l'autre. M. de Courvoîsier fut aux sceaux, M. de Rigny à la marine, M. de Bou r mont à la guerre ; M. de Chabrol, au refus de M. Roy, fut chancelier deVéchiquier^ et un nouveau ministère , complété pour M. de Montbel à l'instruction publique, et M. de La Bourdonnaye inriN à l'intérieur.
Dans ce même temps , Rossini , qui était roi dans l'empire de Tharmonie , oii il régnait sans ministre et sans trouble, Rossini venait de nous donner Cruillaume Tell.,, et tout aussitôt on entendit un cri d'admiration s'élever autour de ce monument de gloire que le roi de la musique venait de construire sur notre terre de France.
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Je ne puis me défendre de placer ici une pièce de vers adressée à Rossini il y a deux ans , lors du procès qu'il eut à cette époque avec la liste civile (1). Mon fils , le duc d*Abrantè$, composa cette pièce de vers et l'envoya à Rossini.
A R088INI.
Inhabile aux doux chants, la France routinière Ne sortait pas encor de son antique ornière,
C'était la muse de Grétry Qui, reine des concerts, nous présidait encore, Quand un homme parut, éclatant météore,
Le chantre du gai comte Orx»
Et cet homme entassa merveille sur merveille. Voyez, à ces accens la France se réveille !
En lui criant : a salut à toi !
u Cygne de Pezzaro, viens à notre patrie « Apprendre le secret de cette mélodie » Dans laquelle toi seul es roi !
(I) La cause de ce procès était une réclamation de Rossini, à propos d^une pension qui lui avait été accordée à Toccasien de Guillaume Tell, et que la liste civile actuelle refusait de lui payer. Le maestro perdit, et c^est la perte de ce procès qui inspira cette pièce de vers à mon fils. F*acit indignatio versum.
Du reste, pour rendre justice a qui elle est due, il faut dire que la liste civile a réparé ses torts, et les journaux viennent de noua apprendre, à la grande indignation des économistes de bouts de chandelle, que Rossini avait sa pension.
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Alors, il apporta de sa belle Italie, Du pays aux doux sons, Rosine la jolie^
Et Tancrède le chevalier ; Et Ninetie accusée el le divin Moïse^ Et les rugissemens du More de Venise
Mêlés aux chants du gondolier.
Oh ! du lac écossais, Datne mystérieuse,
Qui ne s est rappelé, d^une mémoire heureuse.
Ton suave chant du matin ?
Qui n'invoque, oppressé d'une sombre tristesse. Ton joyeux souvenir, ô ma bouffonne altesse,
Magnifico, roi du festin ?
Mais tu ne voulus pas dans ta reconnaissance. Chantre noble et divin, ne donner a la France,
Qui t'a saintement écouté, Que des chants étrangers^ nés loin de la frontière ; Tu voulus nous donner ta gloire tout entière
Pour prix de Thospitalité.
Alors tu t'emparas du rude moyen-âge f Oo te vit méditer dans ce temple sauvage
Dont un blanc glacier est l'autel.
La liberté toucha les cordes de ta lyre. Et ton génie en proie au plus noble délire
Nous enfanta Guillaume Tbll.
Alors, jaloux des sons que tu venais de rendre, Maître, on te supplia de vouloir bien descendre
A faire avec nous un traité!...
Et maintenant le prix du sublime génie, Cet or qu'ils te devaient, à roi de l'harmonie ;
Opprobre ! ils te l'ont dispute !
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S^ils pouvaient au soleil dérober la lumière.
Aux fleurs leurs doux parfums, a la nature entière
L'harmonieux cours de ses lois.
0 maître, ils le feraient ! va, leur sort est bien triste, Ceux|pour qui l'or est tout!... et Tarto^est rien!... Artiste,
Apprends A connaître les rois !
Que t'importe après tout que leur basse avarice Ait pesé ton génie au poids de leur justice !
Ta, pour t^atteindre ils sont trop bas ! "N'as-tu pas dans ta gloire un sublime refuge ? Ris, et rappelle-toi, quand leur savoir te juge,
Apollon jugé par Midas.
Ne décourage pas ton génie, ô grand homme ! Oublie encore un peu la campagne de Rome
Et ton soleil italien !
Chante encore pour nous qui t'aimons ! chante encore! Les sons mélodieux de ta lyre sonore
0 maître, nous font tant de bien !...
18 mai 1834.
J'ai transcris cette ode pour faire yoir à quel point nous portons , dans ma famille , Fadmiration pour le génie de Rossini.
m MÊHOUM
CHAPITRE VII
Troubles de 1830 annoDcés. — 18 août 1828. — Nouveau ministère. — M. de Labourdounaye. — Le chancelier.— M.de Bourmont. — Mon opinion sur lui.— 'M. de Martignac. — Le ministère de l'intérieur. — Le déjeuner. — La calèche sous la remise. — Les trois ministres. — H. de Martignac et sa femme. — M. de Polignac et ses collègues. — H. de Labourdonnaye et ses destitutions. — Les ving-cinq préfets. — Querelle entre H. de PoUgnac et son collègue. — Voua avez peur de la révolution t — ^Réponse de M. de Polignac. — La France est perdue! — Malheurs préyus.
Il y a des journées dont les troubles s'annoncent par de sourdes rumeurs , dont le retentissement grandit sous les pas , et qui menacent sans que l'on puisse deviner d'où viendra le danger. C'est surtout en révolution que cette ressemblance du sol sur lequel on marche avec le terrain miné du Vésuve est sensible ; et depuis un demi-siècle la France a fait un triste apprentissage de cette science , qui devrait lui donner au moins l'habitude du péril.
Le 18 août 1828 , Paris était agité sourdement par des mouvemens qui annonçaient de grandes
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choses. On prévoyait ea craigaant , et pourtant on ne savait rien. On savait bien ce qu'on perdait, mais pouvait- on compter sur ce qu'on aurait?... Les fonds baissèrent , et pourtant on savait le nom de tous les ministres.
Mais 011 la joie fut du délire ce fut parmi les ièlanii : c'étaient des transports qui manquaient même de dignité ; car on s'embrassait sans se connaître , pourvu qu'on se reconnût pour être du même parti... mais c'était pour un troisième personnage que l'étude aurait élé bonne à faire l Que de réflexions , que de textes à commenter en voyant se peupler de nouveaux bêtes ces mêmes minis* tères , qui , depuis quinze ans , avaient vu venir et repartir plus de quinze ministres de tant d'opinions, de tant de formes! Quelle nation que la nêtre! et pourtant elleist grande et généreuse!... mais ne serait-ce qu'un beau pays , et non pas une
HATIOB?*..
Les discussions sur les nouveaux ministres étaient interminables. On se demandait surtout ce que c'était qu'un M. Bourdeau que tout le monde voyait couché tout au long des ordonnances qui nommaient le ministère et que personne ne connaissait , si ce n'est son père et sa mère , qu'on ne connaissait pas non plus. « £h ! c'est le chancelier , s'écriait-on. — Allons donc ! — En vérité. » Et c'était vrai. Il est vrai aussi qu'il ne l'était déjà plus.
J'ai parlé depuis long-temps de mes sentimens pour M. de Bourmont. Je ne reviendrai donc plus
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sur cet article. J'ai dit ce que je pensais, mon opinioo ne changera plus maintenant; et je croi$ avoir autant de raison pour soutenir M. de Bourmont que bien d'autres pour Taccuser, qui , ayant soin de crier bien haut après lui , n'ont pas , comme le général vendéen , tout un passé pour faire excuser une démarche que tant d'autres ont faite , sans avoir des souvenirs honorables pour s'y réfugier.
Maintenant arrive le moment oiî le pouvoir du parti-prètre devient dominant. Ce parti , qui si long-temps avait travaillé dans l'ombre , maintenant libre et 6er de sa force , se montrait orgueilleusement le front levé. En voici un exemple. Selon plusieurs versions, l'anecdote a été racontée; voici la mienne :
Le 9 août , M. de Martignac était à déjeuner, lorsqu'on vint lui dire qu'il y avait dans la cour du ministère deux personnes qui venaient d'arriver en calèche , et qu'à peine descendu de voiture , le maître de la calèche l'avait fait mettre sous la remise, ainsi que ses chevaux à l'écurie... M. de Martignac sourit , et demanda de quelle couleur était la livrée des gens de la calèche, son valet-dechambre le lui dit. . . II sourit encore ; et comme il voyait de l'inquiétude sur le visage de sa femme , il lui dit de se calmer , et , continuant son enquête, il demanda quelle figure avait le maître de la calèche.
« Je ne puis dire quel est le maître , monsieur ;
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mais , cependant , attendez... C'est , je crois , celui qui est assez grand , il a une jolie tournure , une figure agréable et pâle. 11 marche toujours en avant des deux autres , car il en est arrivé un troisième, bien plus vieux que les deux premiers « et qui reste toujours en arrière : il ne peut peut-être pas marcher. Quant au second, il n'est pas beau, et crie comme un sourd... >
Madame de Martignac, qui reconnut comme son mari , au portrait fait par le valet-de-chambre , celui des trois ministres de la nomination de la veille, craignit que son mari ne prit peut-être plus d'humeur que ne le voulait la prudence ; elle se leva précipitamment , et vint à lui.
« Mon ami ! lui dit-elle.
— Eh bien! que craignez- vous?... que je ne m'emporte ! n 11 leva les épaules avec un sourire de mépris, c En vérité ! cela n'en vaut pas la peine; et d'ailleurs ils me font trop beau jeu... Jean, poursuivit-il en se tournant vers le valet-de-chambre , descendez à l'instant , et allez de ma part auprès de ces messieurs. Vous leur direz que si je n'étais essentiellement occupé , j'aurais été moi-même leur faire les honneurs de l'hôtel du ministère, et que je préviens spécialement M. de La Bourdonnaye que ce soir même j'aurai quitté le ministère... Du reste , poursuivit-il en «'adressant à un ami qui était présent , il ne faut pas accuser M. de La Bourdonnaye de son empressement à venir occuper le ministère... La maison est belle, et quand on doit
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la garder si peu de temps , il n'en fant pas perdre un jour!... n
M. de Martîgnac avait surtout un genre d'esprit comme il le fallait pour se faire redouter en pareille eirconstance* Au reste , la conduite qu'il a tenue en 1830 lui donne une attitude admirable et bors de toute critique.
Comme les faits matériels les plus saillans sont dans tous les journaux de Tépoque, et d'ailleurs connus de tous ceux qui me liront , je passerai sous silence ce qui n*aura rien de remarquable pour raconter des faits peut-être moins connus.
Une chose qui pouvait devenir drôle , c'est la <2éêunion^ si Ton peut dire ce mot, qui se mit entre M. de La Bourdonnaye et M. de Polignac, à peine furent-ils tous deux en fonctions... M. de La Bourdonnaye ne voulait et n'entendait qu'une méthode: rigueur et sévérité exécutantes, 11 semblait qu'en voyant ce ministère auquel il avait si long-temps aspiré, il se disait: — J'y suis... j'y resterai!
Mais pour cela il prenait le mauvais moyen; et les gens qui lui en voulaient ne lui passaient aucune faute. Il avait eu le malheur de faire un discours en 181 K, dans lequel il demandait la proscriptioade plusieurs personnes, entre autres toutes celles qui avaient occupé des emplois dans les cent-jours. Je doute que sous le règne de 93, on se servit d'un autre langage pour motiver une demande de tètes à proscrire !...
Si les opposans à la Restauration s'étaient empa^
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rés, en 1815 , d'un ancien discours de M. de Yau* blanc pour s*en moquer et le mettre sous le scalpel , je laisse à penser si le discours de M. de La Bourdonnaye fut une mine précieuse pour les journaux libéraux t Mais ce qui faillit le perdre , à peine en jouissance y ce fut la proposition qu*il fit en plein conseil de destituer toute l'administration de la France. On pouvait, au moins devait -on croire que le mot toute était celui qui convenait ; car il voulait déplacer trois cents maires seulement !
M. de Polignac, il faut lui rendre cette justice, s'opposa vivement à cette mesure et les autres mi* nistres également, mais surtout M. de Polignac. Il s'écria avec une profonde indignation :
u Monsieur!. . . monsieur !... voulez -vous donc ramener la révolution?...
— En avez-vous peur à ce point? demanda M. de La Bourdonnaye avec ironieu
— Rien ne me fait peur que la crainte du blâme , répondit M. de Polignac avec une noble dignité.
— Mais cependant vous reculez devant une mesure qui peut sauver la France ; elle est perdue si vous ne consentez à cette destitution , que j'ai déjà minutée (1)... Mais je le répète, vous reculez devant la révolution.
— Monsieur! s'écria M. de Polignac hors.de
(1) Il y avait plas de vingt-cinq préfets, une même quantité de sous -préfets , et les trois cents maires dont j*ai parlé plus haut.
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lui , je vous répète , moi , que je a*ai peur ni d'elle ni de vous!... »
M. de Polignac est un excellent homme , mais dans ce moment il était hors de lui. Comme il est pieux et chrétien dans l'habitude de la vie , il se repentit aussitôt de ce mouvement de violence auquel il s'était laissé aller, et alla au-devant de M. de La Bourdonnaye en lui tendant la main. Je tiens de l'une des personnes présentes que M. de La Bourdonnaye fut long -temps à répondre à son appel... Ce fut de ce jour que Tanimosité, qui depuis éclata entre eux , se fit voir en prenant toujours de nouvelles forces. M. de La Bourdonnaye affectait d'être un esprit fort et de ne pas plier sous le parti-prétre. Qu'on juge comment MM. de Polignac et de Latil s'arrangeaient d'un pareil homme !. qu'on imagine surtout quelle dut être leur colère contre un ministre du roi qui, dans une heu- VAiiii (1) faite pour attirer la grâce du ciel sur le nouveau ministère , refuse d'en faire partie , et ne se montre pas une fois aux prières!...
Huit jours après M. de La Bourdonnaye était destitué.
On ne peut ni le regretter ni s'en réjouir. Au moment des ordonnances, M. de La Bourdonnaye eût été non-seulement pour les appuyer s^i\ eût été
(1) Cette neuvaine eut lieu à Sainte-Geneviève. L'affluence était si grande, qu'il y eut des femmes qui se trouvèrent mal.
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an miaistère , n^is pour les augmenter encore de violence.
C'est ainsi que M. de Polignac devint le chef d'un ministère dont M. de Martignac avait été rhomme essentiel...
Voilà ce qui composa le ministère Poligncui, depuis le 8 août 1829 jusqu'au 26 juillet 1830 ; ^e dis le 26 juillet, parce que le jour de la promuU gation des ordonnances fut celui du brisement du ministère.
Une fois M. de La Bourdonnaye parti , M. de Polignac demeurait seul pour faire tète à tous les députés libéraux , tels que Kératry, Royer-Collard, Benjamin Constant , Dupin , Laffîlte , Lamarque , Casimir Périer et le terrible La Fayette ! lui dont le moral agissait comme une armée sur la France entière.
Dès-lors aussi on vit l'envahissement du pouvoir par le parti -prêtre , et M. de Latil joua cartes sur table. Dès-lors aussi , il y eut une guerre , non pas courtoise , mais hostile et terrible dans les résultats qu'elle laissait prévoir.
Avant de quitter cette période , qu'on peut regarder comme la dernière de la Restauration avant 1830 , il me faut dire un mot sur Tun des griefs le plus cruellement reprochés à la Restauration, et dont , selon ma manière de voir, elle était innocente. Je veux parler de l'indemnité des émigrés.
Ce fut M. de Villèle qui le premier la présenta , en 1825. C'était une question de haute importance,
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qui depuis dix ans demeurait en suspens. Je n*ai jamais compris la raison du déchatnement de tout ce qui était contre la Restauration pour s^opposer à l'indemnité accordée aux émigrés. Les victimes de la révolution , soit par Texil , soit par la confiscation , soit par toute autre cause , ces victimes étaient spoliées du bien de leurs pères, et une partie mourait de faim à côté des gerbes de blé moissonnées dans leurs champs. La question du bien des émigrés et des biens nationaux n'est pour rien là -dedans. Je vais même m'expliquer clairement sur un objet qui est important pour tous.
L'émigration , dont on a tant parlé et qu'on a tant blâmée , et qui est en effet blâmable^ doit être divisée en plusieurs classes : celles de 89 et des années qui suivent. Sans doute y la première fut un malheur, mais un de ces malheurs peut-être qui ne se reprochent jamais. Il en est de cela comme d'une mère dont Tenfant vient de se brûler , et \ qui vofM reprochez de Favoir laissé près du feu. Mais les trois quarts de l'émigration ensuite étaient composés de gens qui fuyaient la mort , et ne pouvaient demeurer dans leurs châteaux qu'on venait d'incendier , ni dans leurs maisous ,, oii Ton venait les prendre pour les mener à Péchafaud ! Il fallait fuir , et cVst ce qu'ils ont fait. La propriété est ce qu'il y a de plus sacré. Violez-la, et tout est perdu... Mon Dieu ! les exemples seront-ils toujours nuls!... Les malheurs encore palpitans de vérité, et tellement près de nous, que nous lisons les pages
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qui racontent leur histoire écrite par nous-mêmes, pour les avoir vus et partagés ! Eh bien ! tout est nul pour notre esprit endurci dans une incrédulité et une vanité de nous-mêmes...
Quoi qu'il en soit , la question des indemnités éleva des orages qui , dans leur violence , portèrent de rudes coups à la Restauration. Tout cela joint à la principale cause de trouble rendait l'état de la dynastie rentrée plus précaire encore qu'à son arrivée en 1814, parce qu'il était évident pour les bons esprits que ia Restauration une fois atteinte par un nouvel exil le verrait se prolonger indéterminément.
En accusant souvent les entourages de la famille royale , il me vient à la pensée des choses que je De dis pas toujours , parce qu'elles me semblent trop fortes dans leur argument. Toutefois en voilà une qui me traverse l'esprit en ce moment et que je place ici. Elle s'y trouve en son lieu plus qu'ailleurs.
Comprend-on qu'à Trianon ( aux deux Trianons ), à Saint-Cloud , aux Tuileries , à Versaillis , on ne trouve dans aucune chambre un portrait de la reine Marie- Antoinette I de cette sainte martyre!... pas plus que celui de Louis XVI !... C'est pour moi une chose étrange... Je sais bien que c'est un affreux souvenir I mais loin des yeux de madame la duchesse d'Angouléme , loin des lieux qu'elle habile et qu'elle parcourt , n'est-ce donc pas un devoir à ceux qui sont autour d'elle?... Il y a plus... son mausolée ,
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le perdit. De tous les caraoi^res différens que nous ont offerts les aûnistères de la Restauration, au nombre de huit, en seize ans , ce qui est assez bien, nul n*est à comparer à celui du ministère Polignac. Il y a en lui une candeur meurtrière qui cause du frisson ; une assurance fondée sur l'obscurité, sur le néologisme des idées , qui cause également de rindignation , parce qu'en 1880 c'était une chose impardonnable... Aussi le ministère Folignac trouva-t-il peu d'indulgence aux jours du malheur.
La mobilité dans les ministères est un fléau pour un empire. Je sais bien que sous une monarchie constitutionnelle les ministres doivent changer; alors rendez-les entièrement responsables , comme en Angleterre, et que le roi ne se mêle de rien. Mais pour cela il faut des ministres habiles ; et au fait , si nous ouvrons Thistoire , nous ne voyons que des rois inhabiles et faibles toutes les fois que les ministres ont été forts , et les cas exceptionnels comme Le Fort, en Russie, et Sully, sous Henri IV, sont rares. £n général ^ on trouve Richelieu, Oxenstiern, Maxarin , Olivarès et le cardinal De Lerme , Ximenès , don Jiian d'Autriche ( le second, celui qui fut ministre sous Charles II ) , Pitt et son père, et une foule d'autres hommes qui dirigent le pouvoir , mais ne le partagent pas. L'empereur n'avait que des chefs de division , et pas de ministres (1).
(i) NoQ pas qu'ils n'en eussent le talent, mais pour b
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LesrétiilteU delà mobilité miDistérielle sont terribles* Il en existe beaucoup de causes ; il en existe de premières et de secondes.
Les premières et les plus funestes sont produites non par ceux qui sont ministres , mais par ceux qui ne le sont pas et qui le veulent être , et puis le cboix du ministre. Il en est de ce cas comme du choix d'un ami. On se laisse prendre aux charmes de Tesprit , on Fécoute : il vous platt , vous TOUS attachez, et puis il résulte que vous ne trouvez que de Fesprit. Alors vous vous brouillez , et chacun dit respectivement de l'autre qu'il a un mauvais caractère. Pour un ministre, c'est tout différent : il doit être bien égal , qu'il ait du cœur ou non ; je crois même qu'il est mieux qu'il n'en ait pas du tout. M. de Chateaubriand , en parlant de cette mobilité des ministres , dit fort bien , comme tout ce qu'il dit : « Ces révolutions fréquentes » peuvent annoncer un défaut de jugement dans >» le prince. »
Tandis que les craintes politiques nous agitaient su-dedans , nous étions victorieux au-dehors , et nos armes triomphaient à Alger. M. de Bourmont partit pour l'Afrique, laissant là sa place au conseil , oi] bien certainement elle eût empêché peutêtre bien des choses le 26 juillet, si elle eût été remplie par lui. Il y a des choses bien graves en ce
liberté de travail qa*il leur donnait, il le dirigeait en entier lui-mèaie.
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monde dont des motifs bien légers peuvent arréterou empêcher la marche. Toujours est-il que l'Angleterre ne trouva pas notre conquête d* Alger de son goût. Le roi de France, insulté dans son ambassadeur, souffleté d*un coup d*éventail, nedevait-Hpas s'en venger?... L'Angleterre parlait encore comme au temps de lord Chatam et de son fils... Mais ce temps était bien loin ! Sa puissance à elle-même avait bien faibli !.... Il en est d*elle aujourd'hui comme de ces femmes qui ont été belles , et qui , croyant toujours l'être , ordonnent autour d*elles , et croient punir avec une parole et récompenser d'un regard* Encore une fois , cela n'est plus. Qu'elle parle poliment, et on lui répondra. Mais l'heure des humiliations est passée , et l'horloge qui les sonnait est arrêtée pour ne plus se remonter!
1830 était commencé. Je fis' la remarque que le 1" janvier étaitun vendredi. Je suis complètement méridionale pour de pareilles sottises ; aussi je sentis comme une sorte de tristesse. J'avais des pressentimens fondés sur quelques notions de peu d'importance , mais cependant assez fortes pour alarmer qui voulait raisonner. Le Conservateur, sévère dans sa rédaction , semblait prophétiser de sinistres journées ! M. de Chateaubriand , dans une lettre publiée , à la vérité , sous le ministère Yillèle , écrivait : u J'ai un devoir sacré à remplir » à la session prochaine. Avec l'aide de Dieu , j'es- » père avoir le courage de tenir le serment que
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» j'ai prêté comme bon et loyal pair de France. »
Ainsi un danger nous était annoncé de toutes parts , et c'était vrai. Il n'était méconnu que par ï'ég<^*8me.
Mais un ouvrage qui plus que le reste donna fort à penser fut un mémoire au roi sans signature mais bien écrit, quoique déraisonnable dans ses conclusions, et tendant à demander au roi de rétablir les parlemenset toute l'ancienne puissance absolue. Il y avait dans ce mémoire pi us de semences de troubles que dans tout ce qu'on imprimait dans les journaux libéraux après lesquels on criait tant. On chercha les auteurs , et enûn il se trouva que c'était M. de Bonald et M. de La Bourdonnaye, qui en avaient fait les trois quarts. Voilà , par exemple , une phrase de la seconde partie :
« Le fameux Sièyes , dans la pensée de devenir » de rien quelque chose , proclame , au moment » où la révolution allait sortir de son antre tout » armée : l<^que le tiers était tout; â* qu'il n'avait n été rien jusque-là ; Z^ qu'il demande à être » quelque chose.
I» Il y avait dans cette exposition autant de w mensonge que d'hypocrisie.
n Le tiers n'avait jamais été qu'une très-petite M partie de la société , il avait toujours été sous les »' rois ce qu'il pouvait être , quelque chose. »
Comprend-on qu'en 1880 on vienne dire que le tiers était ce qu'il pouvait être.... quelque chose ! et encore dans l'original ce mot était sousligné.
160 X&KCMJUS
Ce mémoire , qui a lâO page» au moîoa 01-4'', e»t un ouvrage bicin étonnant pour l'époque. Il eêt fait avec esprit, il y a du talent même dana sa facture , et je ne pense pas que les auteurs aient en besoin de recourir à des plumes correctrices* On voit que cela part d'une grande conviction, et alors on est toujours éloquent et d'une éloquence irrésistible.
Le ministère Polignac n'inspirait aucune confiance. Il Y avait dans la faveur de Charles X une réponse à tout ce qu'on se demandait pour savoir si la France avait un ministre. On se disait : — Non, mais le roi* a un favori.
La Cour royale de Paris avait rendu deux arrêts qui étaient funestes pour la cour. Madame la Dauphine , lorsque M. Séguier alla lui présenter les vœux de la Cour , recula devant lui et lui dit ^
« Passez , messieurs ! »
Ce peu de mots fut d'un efifet terrible. Le viceprésident dit à M. de Rocbemore :
« Devons-nous enregistrer la réponse de madame la Dauphine, monsieur?... >»
Ainsi le mécontentement était général. Jusqu'à madame la Dauphine toute la famille royale était en disgrâce devant le peuple de France !...
Madame la dauphine était contre les ordonnances , et ne voulait pas en entendre parler. On avait sérieusement agité cette question t et son opinion était positive. Voilà ce que la France devrait savoir et ce qu^elle feint d'ignorer.
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Gn honmie qui fut le meurtrier de la dynastie des Bourbons, c'est-à->dire de la branche ainée, e'est le cardinal de Latil.
Cet homme était jésuite au point le plus extrême où l'on entend ce mot , c'est-à-dire que l'intrigue était son élément. Après avoir porté M. de Polignac, il en devint Jaloux , et voulut l'abattre ; mais l'édifice était bâti à chaux et à ciment , pour ce qui regardait le roi ; et si le peuple en soufflant sur 1» maison royale l'abattit sur eux tous , Charles X ne voyait pas un plus ferme soutien pour cette mat* son... Il lui est arrivé de dire que M. de Polignac était iapltM ferme tête du royaume,,.. Jugez !
M. de Latil donnait toujours un projet en forme d'avis , jusque dans les momens de confession , à ce qu'on a su , parce que tout se sait dans les maisons royales y là où les murs ont des oreilles.... M. de Latil cependant, quel que fût son crédit , échoua pour mettre à bas M. de Polignac. Il intrigua auprès de tout le monde ; cependant il intrigua auprès des jésuites , auprès d'eux surtout , dont jamais le pouvoir ne faiblit quand il est en face d'une cause qui leur rapportera cent pour cent. Mais il y intéressa bien une autre marionnette. Ce fut M. de Yillèle , que nous vîmes arriver à Paris dans le printemps de 1880. M. de Polignac fut terrifié! Ce n'était pas la peine. M. de Yillèle s'en allait disant partout que M. de Polignac était un grand ministre ; un homme de haute supériorité ; un homme qui n'avait pas d'égal ; enfin un homme
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qui éUil si bon , si grand , si excellent , qu'îl n'était rien du tout, selon la règle des extrèoies.
Mais l'autre ne craignait ni les louanges outi^es , ni les sarcasmes détournés , pas plus qu'une attaque directe. Le roi l'aimait; madame la Dauphine disait Jules en parlant de lui; enGn c'était un engouement enlier , et le Gascon eu était pour tes frais de complimens, et faisait le bon homme, ra<^ contait combien il avait fait de blé , de vin ,.d*huile; que sais-je ? et les chiffres revenaient comme au jour du trois pour cent.
Cependant une première alarme sonna- la cloche. Il y eut des divisions et les partis se formèrent; il y eut le parti Poligoac et le parti Villèle. On rappela le ministère de celui-ci , et celui de Poligoac eut tort , comme on le pense bien.
. Enfin un jour il y eut une alarme véritable. On dit que le roi allait promulguer des ordonnances qui feraient le salut de la France , car elle était en danger,..
Ce mot seul était terrible à prononcer. En danger, la France ! Mais c'était une aberration inconceva« ble et encore plus grande à dire. Mais , quoi qu'il en soit , il y eut là plus que du délire.
Enfin , le 26 , les ordonnances parurent dans k Moniteur ! Je ne les rapporte pas ici ; chacun les sait. Madame la duchesse d*Angoulème était absente ! si elle y eût été, les ordonnances n'eussent pas été signées.
Paris fut sombre et silencieux tout le^dimanche
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soir et le lundi et le mardi ; mais le mercredi , à quatre heures , le tumulte commença sur la place du Palaîs>Royal. Sur le Carrousel, une femme fut tuée , et dès- lors la lutte engagée corps à corps-, et cela au milieu de Paris... Pauvre France!...
L'agitation alla toujours en croissant. Le 28 au matin, le tocsin de la Grève sonnait à grande volée; des décharges de mousqueleries se faisaient entendre. J'habitais alors TAbbaye-aux-Bois. Ce quartier fut d'abord tranquille ; mais ce ne fut pas long, et nous eûmes bientôt notre tour. On jetait dans Parts des poignées de mauvais papier gris , sur lequel il était imprimé que le roi Charles X avait abdiqué , et s'était retiré à Compiègne.
Un de mes amis alla à Saint-Cloud pour parler au roi. Quand il arriva, il trouva tout en ordre, et comme si Paris eût été tranquille. Il aperçut le roi derrière une fenêtre qui, une lunette à' la main, regardait Paris , où l'on voyait les nuages de fumée que faisait le canon. — Oui , cela a été vu !... — Mon ami ne put parvenir jusqu'au roi ; il alla pour voir monsieur le dauphin : cela fut impossible. On avait posé une muraille d'airain autour d'eux !
A Versailles , les deux hôtels des gardes , celui de Noailles , rue de l'Orangerie , et celui de Croy , avenue de Paris , furent pillés avec une sorte de violence, et les armes ne furent pas prises seules. Knfin la révolution se faisait! 11 y avait entre autres un marchand de volailles , très-jeune homme, qui avait toute la mine d'un scélérat , et qui a
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•eomniiU beaucoup de désordres , et a fait Tiolence au maire et aux autorités.
A Saint-Cloud, le désordre était plus étendu , en raison de ce qui s'y passait. On était parti de Saint-Cloud , et les enfans de France étaient demeurés en arrière ! le sais quelqu'un qui les a trouvés déjeunant très-tranquîllement , les pa«n*e» enfans ! malgré le départ de la famille entière et l'abandon des leurs... Deux yalets de pied les ont enlevés dans leurs bras , et , gagnant le parc d'en haut en se cachant parmi les broussailles , ils les ont, sauvés ; car sûrement le peuple les aurait enlevés , et peut-être...
A Saint -* Cloud , l'hospice était plein de blessés qu'on y portait de toutes parts ; les soeurs de charité étaient là ce qu'elles sont partout. Mais ce qui n'était pas ailleurs , c'était un lit blanc entière* ment cousu des mains de la reine Marie- Antoinette 1. . . Dans ce lit était un blessé du peuple. . . Cet homme avait peut - être tiré sur le gendre de la reine!...
Dans Paris , le feu devint terrible vers la fin du 28. La fusillade , le canon, tout frappait de mort, tout faisait couler le sang... Oh ! quelles journées ! quel souvenir !
Le duc de Raguse avait été choisi par le roi pour soutenir les ordonnances. On sait comment cela s'est passé. Les ministres étaient aux Tuileries , d'abord ils empêchèrent le maréchal de faire parvenir au roi des avis qui auraient été d'une haute
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importonce, et dès-ler» tout fat manqué-, non par la tralfiaon d'un brave homme ^ mais pap Fineptie d'un mintatre qui ne pouvait être autre chose qu'un; honnête homme, mais jamais un gouvernant. Charles X fit un long discours au maréchal en lui remettant le commandement , et Dieu sait ce quecela fit !
Le dauphin lui avait dit :
tt Vous êtes certain de la garde , monsieur le ma^ réchal ?
— La garde y monseigneur, mourra en défendant son roi.
— Mourir? non! s'écria le roi ; mais vaincrb , à la bonne heure ! . . • T espère cependant qu'il ne coûtera pa» de sang,,,
— Eh bien, si l'on nous force à tirer répée,nous jetterons le fourreau I » dit le dauphin avec une parfaite tranquillité.
Voici maintenant quelques détails peu connus , mais vrais , sur cette fameuse scène entre le dauphin et le maréchal de Raguse; elle est à l'honneur du maréchal 9 et je dois la faire connaître.
Lorsque les afiaires de Paris en furent arrivées au point de faire sortir toutes les troupes royales de la ville, elles se replièrent sur Saint-Cloud. Le roi parla an maréchal , et lui exprima ses craintes sur la fidélité de la garde. Le maréchal rassura le roi , et lui proposa , pc^ur calmer ses craintes , de faire une proclamation aux troupes qui demeuraient en* cofe. Le maréchal était ennuyé , pour dire la vé^»
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rite , de la conduite de ceux qui auraient dû se montrer dans une pareille circonstance. Il oublia donc très-facilement j s'il ne le fit pas exprès , de faire la proclamation au nom du dauphin... £d effet , de quelle sorte de puissance aurait > il emprunté Torgane pour parler à des hommes qui venaient de combattre leurs frères et leurs pères , et n'en étaient récompensés par aucune parole confiante et honorable P De la crainte , voilà tout ce qu'on leur témoignait.
Mais le duc d'Ângoulème ne vit pas la chose ainsi. Il était généralissime , criait-il au roi , et le duc de Raguse avait trahi en faisant en son nom, d lui, duc de Raguse, une proclamation aux troupes !
Etourdi par ses cris, par ses fureurs même, le roi envoya chercher le duc de Raguse et lui demanda de faire des excuses au dauphin.
— Des excuses ! s'écria à son tour le maréchal ; eh ! bon Dieu ! pour quelle offense ?...
Le roi lui expliqua alors ce qui arrivait. Le premier mol de M arment fut un refus de faire la moindre démarche. Le cœur brisé par tout ce qui venait de se passer, il voyait d'un ceil de désespoir l'abîme oii la famille royale allait tomber, s^'ouvrir, pour ne plus jamais se combler sous leurs pas.
— ie n'ai aucun tort , sire , dit noblement le maréchal , et cet oubli dont s'irrite le prince fût-il une faute , est-ce donc dans des circonstances
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iU8Û graves qu'il faui en faire le sujet d'une sérieuse discussion ?
Le roi sWança vers le maréchal et lui serra la main :
Faites-le pour moi, lui dit>il avec émotion... Le maréchal s'inclina...
— Je vais à Tinstant chez le prince » dit-il au roi... Le maréchal descendit chez monseigneur le dauphin ; il iCj était pas. Il ne trouva que le duc de Guiche qui était dans la salle de billard... Ils parlèrent pendant quelques minutes : au bout de ce temps, le dauphin rentra. Il avait avec lui quelques officiers supérieurs des gardes du corps. En apercevant le maréchal , sa figure s'enflamma, et il parut furieux ; il avait à la main une casquette qu'il jeta par terre avec violence :
Suivez - moi , monsieur ! dit-il au maréchal avec une hauteur et une colère qui annonçaient une violente exaspération. Il entra dans un cabinet où le maréchal le suivit... A peine y étaientils que l'on entendit comme un bruit sourd, mais violent cependant , qui annonçait une lutte corps à corps. Le duc de Guiche , le colonel de la Rue, premier aide-de-camp du maréchal, tout ce qui se trouvait dans le billard se précipita vers la porte; mais au même moment elle s'ouvrit, et l'on vit sortir le maréchal à reculons et frappa par le dauphin , c'est-à-dire secoué et bourré par les épaules et dans la poitrine ; tandis que le prince
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criait : — Ton épée!... rends- moi ton épée!... je veux ton épée ; tu es un trattre !..•
Le maréchal était pÀle comme un mort.*. i\êe cramponnait à lui-même... ses ongles entraient dans sa chair!...
— Mon épée ! cria-t-iL enfin d'une voix tonnante , mon épée!... a vods!... mon épée!... Je ne la rendrai qu'au roi... ajouta-t-il en frémissant toujours de cette lutte si indigne de lui...
Mais le dauphin avait une idée fixe comme tous les fous , et ce jour-là il Tétait déjà complètement... Il s'élança de nouveau sur le maréchal , lui arracha son épée du fourreau , et voulut la briser... Il n'avait pas de gants , et cette épée était Fépée de combat du maréchal!... C'était une lame forte, aiguisée comme un stylet, et dont le tranchant était aussi terrible que celui d'un rasoir! Le malheureux prince était si furieux qu'il ne sentît pas d'abord le tranchant de l'épée , et qu'il redoubla d'effoi>ts pour briser la lame... Son sang , qui coula bientôt , l'avertit avant la douleur!... Il s'écria en jetant loin de lui l'arme toute sanglante et en agitant ses mains.
— A moi, messieurs les gardes du eorps I... à moi!... on m'assassine! !... à mon secours! !...
Tous les gardes du corps de la compagnie de Luxembourg et de Noailles qui étaient dans les pièces voisines accoururent à ces cris , et plusieurs vioreot même , l'épée haute , sur le maréchal, et dons une telle hâte , que plusieurs d'entre eux tombèrent
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'Sur le parquet glissant de l'appartement... Ils entouraient le maréchal en agitant leurs épées , et n'attendant peut-être qu*un ordre pour faire le second acte de la tragédie du maréchal Ney. Quant au maréchal , il avait croisé ses bras sur sa poitrine , et regardait avec une dignité calme et froide même ces insensés , prêts à donner la mort , sur la parole d'un autre insensé!... tandis que le dauphin , agitant toujours ses mains , et devenant plus furieux à mesure que son sang coulait sur ses vétemens , criait et hurlait même :
— A moi!... à moi!... on m'assassine! !...
Tout cela s'est passé en bien moins de temps que je n'en mets à le raconter ; quelques instans suffirent pour compléter ce drame effrayant , et qui pouvait avoir des suites sanglantes pour le maréchal.
Le due de Guiche , dont la conduite fut , en cette circonstance , ce qu^elle est toujours , celle d'un homme de bien et d^un vrai gentilhomme, le duc de Guiche emmena le prince , pour lui faire pan^ ser ses mains , et fit conduire le maréchal dans isoa appartement!... Le tumulte, loin de se calmer, se répandait dans le château. La première version donnée par le cri du dauphin : On m'assassine!... avait retenti de bouche en bouche , de chambre en chambre, et était parvenu dans la salle des gardes, oik étaient tons ceux qu'on avait pu réunir autour de la personne du roi!,.* Us s'agitaient, s'écriaient, ne voyaient et n'entendaient qu'une seule chose : k
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salut du roi et de la famille royale... Les aides-decamp du maréchal, qui ne l'avaient pas quitté, craignaient avec bien plus de raison un mouvement funeste qui aurait eu pour but la mort du duc de Raguse. Sans soupçonner aucun noble caractère , il y: avait tout à redouter d*hommes qui voyaient dans la ruine de la famille royale la ruine de leur propre existence , et dont la fureur ne voulait entendre aucune justification de celui qui, selon leur manière de voir , devait vaincre, puisqu'il avait du canon et des soldats.
— Buonaparte a bien battu le peuple de Paris dans une circonstance semblable , au 18 vendémiaire, s'écria un uUra le jour du départ pour Rambouillet !... Le duc de Raguse est de la même école!...
Voilà ce que pensaient et disaient les zélanti.,^ Cependant de telles gens étaient à redouter.
Les aides-de-camp du maréchal le savaient!... Ils devaient donc craindre pour leur général!... aussi craignaient-ils... Dans le moment où les réflexions les plus sombres se succédaient dans leur esprit, ils entendirent un grand bruit dans les pièces qui précédaient le salon où était le maréchal... Ils s'assurèrent que. leur épée était bien dans le fourreau... bien résolus à la tirer pour la défense du maréchal... Le bruit augmentait et devenait plus fort à chaque moment ; eufin les voix, devinrent distinctes , et ron reconnut celle du duc de Luxembourg.
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— Monsieur le maréchal , dit-iL au duc de Raguse je viens vous porter Tassurance de MM. les gardes du corps du roi que j'ai rhon.neur de commander, qu'ils sont désolés de ce qui vient de se passer... Veuillez en être persuadé.
Le maréchal remercia le duc de Luxembourg avec une effusion d*àme qui était profonde !... Il avait le cœur tellement serré, qu'une parole de bienveillance, dite par un homme comme le duc de Luxembourg , lui était nécessaire.
— Le roi vous prie de monter chez lui , monsieur le maréchal , poursuivit le duc ; faites cette démarche : vous savez combien il vous aime .'...
Le maréchal hésita , malgré la bonne grâce que mettait le duc de Luxembourg dans son message... 11 était irrité autant qu'offensé .... Cependant il fut chez le roi.
— Ah, mon cher maréchal, s'écria-t-il du plus loin qu'il le vit... ah! mon cher maréchal!... quel malheur!... et comment pouvez- vous pardonner à mon fils?...
Le maréchal s'inclina sans répondre : son noble cœur était froissé!... Il voyait tout son avenir se découvrir à lui avec l'horreur d'une terrible vérité , dans les larmes de ce roi à cheveux blancs , pleurant sur Vineptie de son successeur !...
— Encore une marque de la générosité de votre caractère , mon cher maréchal ! . . . Allez trouver moD fils!...
Le maréchal fit un mouvement de refus.
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— Faîtes- le pour moi !... pour moi que vous aimez!... pour moi qui vous aime !... pour DieuL.r comme chrétien !
Le maréchal voulait encore résister !... mais ces dernières paroles le firent céder!.,. Il descendit chez monseigneur le dauphin... Ici , commence la petite pièce. Le prince avait été pansé , et ses deux mains étaient comme deux poupées de linge toujours en mouvement... Comme il a l'habitude de manger ses ongles, de faire sauter son lorgnon « de s'en servir , de lâcher enfin d'arriver au mouvement perpétuel , cet emmaillotage lui causait le plus cruel ennui... En apercevant le maréchal, il fut à lui, et au lieu de se renfermer dans la dignité qui convenait à une pareille circonstance , il continua h faire, le pantin comme toujours... Il arriva en sautillant, et gambadant, et agitant ses mains tout enveloppées.
— £h!... eh!... votre épée... elle coupe bien votre épée... oui!... oui!... elle coupe bien!... eh!... eh!...
Le maréchal fut superbe dans ce moment ; il regarda le prince du haut de sa dignité d*homme» que /ttt savait conserver... et lui dit avec Taccent d'une indignation méprisante :
— Oui, monseigneur!... oui, en effet... elle coupe bien!... mais elle ne devait être tirée que contre les ennemis de la France!...
*— Ah!... ah!... oui, oui... c'est bien... trèsbien I ... £h ! il faut oublier tout cela en chrétien !.. •
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Et yoiià comifient se termina cette fameuse scèoe , si diversement racontée; mais voilà ia version véritable.
Le S9 au matin , la caserne de Babylone fut prise : là se tirèrent les derniers coups de fusil ; l'un d'eux tua un élève de TÉcole Polytechnique, nommé Vanneau , un brave et digne garçon , qui eût été un héros s*il eût vécu dans une époque oii sa bravoure se fût développée autrement que dans une révolte. Quelque sainte que soit la cause d'une ré<volte, ce nom seul la désigne. Mais la conduite de rÉcole Polytechnique fut admirable dans toutes ces journées!... J'habitais alors l'Abbaye-aux-Bois, et l'appartement de la terrasse , donnant sur la rue de Sèvres : je voyais donc tout ce qui se passait. Le mercredi matin , j'entends une rumeur plus violente que celle qui grondait depuis deux jours. Je me mets à la fenêtre, et je vois un gendarme que le peuple voulait faire descendre de son cheval. Le malheureux était pâle comme un mort!... il voyait que c'était fait de lui s'il était une fois jeté en bas son cheval , et il résistait, mais les forces lui maor quaient!... A ce moment apparut, comme un sauveur pour lui, un élève de l'École Polytechnique... Il était temps... Le gendarme venait enfin de tom^ber, excédé de fatigue et tremblant de terreur... Déjà son habit était arraché, et la victime allait périr par son propre sabre, qu't^ne femme venait de lui arracher... (l) L'élève de l'École Polytechnique
(1) J'ai remarqué que les femmes étaient toujours plus
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s'élance près du gendarme, le prend dans ses bras, et avec une force surnaturelle , traverse les flots du peuple qui entourait le malheureux désigné à sa rage...
— Ha tiré sur un brave homme et Ta blessé au bras! criaient des milliers de voix... Il faut qu'il paie ici tout le mal qu'il a fait. A bas les gendarmes!... à bas les gendarmes !...
Le jeune élève vit bien que le cri de mort pouvait aussi l'atteindre... mais cela ne l'arrêta pas... Il parvint enfin à gagner la grille du couvent^ et, plaçant le gendarme derrière lui , il soutint à lui seul l'assaut de plus de huit cents furieux qui, pour le bonheur du gendarme , ne voulaient pas faire de mal à ce jeune homme qui , ainsi que ses camarades , défendait la cause populaire depuis trois jours. Mais le gendarme était voulu par la foule! Chaque fois qu'on l'atteignait , un lambeau de ses vètemens demeurait dans les mains qui le touchaient... Cependant la rage des assaillans,loin de se calmer , s'irritait par la résistance , et je vis arriver le moment oii l'élève de l'École et la victime désignée allaient partager le même sort... Ils étaient tous deux au bas de ma fenêtre. . . Je pouvais distinguer les palpitations du noble cœur du jeune homme dévoué, et celles moins généreuses du gendarme... Mais sa pâleur et sa terreur fai-
cruelles que les hommes dans les révolutions, et leur rage plus raisonnée et plus infernale.
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saieot mal à voir... G^était hideux. Les efforts du peuple se ruant sur cette grille me faisaient aussi trembler !... La grille fléchissait sous le poids de la masse terrible qui venait s'y appuyer!... £t les cris, les vociférations, la vue de ces femmes haletantes et furieuses, voulant le sang d'un homme... tout cela me donnait un affreux vertige... et pourtant une force que je ne pouvais expliquer me retenait à cette fenêtre , oiî peut-être j'allais voir une tragédie sanglante!... Enfin le secours qu'avait envoyé chercher l'élève de TEcoie Polytechnique arriva et parvint , mais avec peine , à dégager rélève et le gendarme !... J'ignore le nom de tous deux ; mais s'ils vivent encore , qu'ils voient ici que je n'ai pas oublié le danger de l'un et la noble conduite de l'autre.
Une remarque que je fis et qui me frappa péniblement , c'est qu'au plus fort de son danger , le gendarme ne pensait qu'à son cheval... Ses habits arrachés sur son corps... les coups qu'il recevait de la pointe de son sabre, arrivant jusque sur sa poitrine , tout le trouvait impassible... oh ! le cheval était tout pour lui !...
— Il est à moi; s'écriait-il!... ne le perdez pas!... il est à moi !... C'était honteux à voir que cette cupidité au moment d'un extrême péril !...
Enfin Louis-Philippe fut proclamé à l'HôteUde- Ville par M. de La Fayette. Cette nomination, car on peut lui donner ce nom , fit un grand effet ; il
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y eut un mouvement dans le peuple ; il voulait se faire souverain^ et ne croyait pas s'en donner un!... Quelle plus grande preuve de son impuissance que la révolution de juillet?...
Il fut donc arrélé que la famille royale quitterait la France : elle partit pour Rambouillet ; et ce fut alors que madame la dauphine la rejoignit, venant des eaux, oiî elle était lorsque le malheur frappait encore sa triste famille.
Un homme dévoué de cœur, d*àme, de tout son être, à la famille royale, revenait en France au moment de la dernière révolution... Il avait occupé les premières places diplomatiques dans deux cours des plus influentes de l'Europe... Il sentit tout son cœur se briser en voyant ce dernier exil , et la vérité s'échappa de sa bouche par une parole simple, mais accablante comme vérité historique» Questionné par Charles X sur ce qu'on pouvait espérer des puissances étrangères :
— Ah ! sire , lui répondit-il avec Taccent d'une âme profondément touchée , les puissances étrangères ne feraient pas les frais d'un enfant monté sur un âne pour vous faire revenir en France !...
Cependant rien ne se calmait; Tagitation populaire, comprimée par l'héroïsme , pendant les premiers instans de cette terrible révolution, commençait à devenir menaçante et impossible à diriger. Il fallait éloigner tous les sujets de crainte, et le nombre en était grand. . . Un moyen parut
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(leYOÎr être sûr : on remploya , sans prévoir peutêtre le résultat qu'il pouvait avoir.
Nous étions au lundi, mon fils cadet, qui était à Saint-Cyr, m'inspirait les plus vives inquiétudes. Je savais que le roi avait fait venir à Saint-Cloud Técole tout entière^ pour avoir un moyen de défense de plus , et j'avais frémi en songeant que mon en* faut avait été désigné à la mort , à peine dans l'âge où l'on ne sait encore ce que c'est que la vie... Celte pensée , que mes deux fils avaient pu se trouver en face L'un de l'autre , dans ces terribles journées , troubla ma raison ; et , déjà inquiète du sort de mon Alfred , je quittai Paris comme une insensée , le lundi , à quatre heures du soir , et , me jetant dans la gondole , je partis pour Versailles ; j'y arrivai à six heures... En descendant sur la place d'armes , je vis une grande agitation. J^allai à l'instant chercher une voiture pour me rendre à Saint-Cyr : impossible d*en tirouver une. J'offris 25 francs à un cabriolet pour faire cette lieue ; je ne pus le décider à partir. La même difficulté s'é« tait présentée à Paris.
Mais tous les bruits que j'entendais autour de moi me troublaient trop pour que je demeurasse tranquille !... Les uns disaient que l'école avait été emmenée à Rambouillet; les autres qu'elle avait donné sur les hauteurs de Meudon... Je ne pus rérister à mon inquiétude , et je partis seule , à pied, pour Saint-Cyr.
Le temps était superbe ; le soleil se couchait
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dans un ciel pur , et la campagne était ravissante ; mais le calme des bois qui bordent la route était troublé par de fréquens coups de fusil. J'appris ensuite que le peuple de Versailles , libre d*employer les armes qu'on lui avait données, tuait tout le gibier qu'il rencontrait dans les bois , il le chassait à petit plomb , à la balle , ce que je puis
certifier , car j'en ai entendu plus d'une siffler à mes oreilles.
Je marchais toutefois rapidement , sans songer à ce qui se passait autour de moi , lorsque je trouvai , près de Tétang, un monsieur dont le nom m'était inconnu , mais que j'avais rencontré fréquemment à Saint-Gyr , où j'allais voir mon fils régulièrement tous les jeudis... Il revenait de Saint-Cyr.
— Où donc allez-vous, madame? me dit-il... L'école est fermée; mais demain , à sept heures du matin, vous aurez la possibilité d'entrer et de prendre monsieur votre fils. Soyez rassurée : il n'est rien arrivé.
Cet homme me montra le ciel ouvert ! qu'il soit béni pour une telle nouvelle donnée à une mère craignant pour son enfant!...
Je retournai à Versailles, appuyée sur le bras de ce monsieur , dont je ne sais pas davantage le nom; mais qui me sauva du danger découcher dans les bois; car, excédée de fatigue et d'inquiétudes, je ne trouvais plus la force morale qui me soutenait, maintenant que j'étais rassurée , et que
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mon anxiété ne me donnait plus de ressort.
J'allai demander l'hospitalité à mon amie , madame Magnan(l), elle me reçut comme une sœur. Qu*elle trouve ici tous mes remercimens pour la consolation que son cœur et son esprit m'ont donnée !
Le lendemain matin , j'étais à Saint-Cyr à huit
(1) Madame Magnan, femme du directeardes domaines à Versailles, à cette époque, est une de mes amies et une amie de cœur. Son mari, Tun des hommes les plus honné» tes et les plus estimables que je connaisse, est aussi Tua de ceux que son adminiiitratiou considère le plus avantageusement. Ils ont deux enfans que j'aime comme les miens; mais tout le monde ne fut pas comme eux à Versailles. Il 7 avait une personne que je devais croire de mes amis ; sa place devait lui donner la plus grande facilité pour me donner les renseignemens qui pouvaient me rassurer ; auMsi sa pensée fut-elle la première qui me vint à Tesprit, et j^allai chez lui. Il logeait près de Saint-Louis, et assez loin de la place d^armes ; nMm porte, je m^y traioai; il était à table. Je le 6s demander , il vint i Tinstant. En me voyant, il se rappela sans doute que mon nom pourrait plus tard le compromettre si les affaires se remettaient, aussi à peine me répondit-il lorsqueje lui criai avec cette voix de mère qu^on ne méconnaît jamais : Où est mon enfant ! où est mon Alfred ! Il ne me proposa même pas de m^asaeoirl,., se dirigea vers la porte en me répondant presque ironiquement que j^avais la tête trop yive, mais que Saint-Cyr était calme !... Voilà une pointe bien placée , et c'était bien le moment d'en faire une qui n'a même pas le sens commun!... et pourtant cet homme a de Tespril. Sn6n il me rassura si bien que je quittai sa maison pins inquiète qa*eD y entrant. Je n'oublierai jamais cette réception.
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heures ! j*y trouvai mon fils que je ramenai , après avoir entendu de la bouche de ses chefs qu'il était Tun des meilleurs élèves de Técole , et que dans cette dernière circonstance sa conduite avait été parfaitement convenable et honorable.
Nous partîmes de Saint -Cyr après avoir pris avec nous trois élèves qui , n'ayant que des correspondans à Paris , me demandèrent de se joindre à nous. Je pris la direction de ce troupeau de jeunes gens qui étaient maintenant des hommes , et nous partîmes pour Paris par la gondole de trois heures.
Mais à peine étions -nous à la Patte-d'Oie, que des cris furieux , des chants forcenés de la Maraeillaise, des éclats de voix, un bruit infernal enfin , firent trembler le terrain sur lequel nous marchions... et nous découvrîmes alors toute cette immense population qui se dirigeait sur Rambouillet!... En voyant ces voitures chargées d*hommes aux bras nus , à la chemise sanglante , au bonnet rouge , aux armes de toute espèce , aux physionomies hagardes et sinistres, je me rappelai les horribles journées de la révolution^ et je frissonnai non pour moi , mais pour mon fils. Il avait encore SB cocarde et son uniforme , qu'il n'avait pas voulu quitter, et je tremblais... Je me penchai hors de la voiture , et criai au cocher de prendre par Yiroflai , ce qu'il fit ;mais ensuite je ne sais pour quel motif il quitta la route de la hauteur, et redescendit sur celle de Sèvres... Là nous retrouvâmes le cortège^
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tomposé d*faoTiinies affreilt , de femmes , d'enfans, tous hurlant dans Tivresse la plus atroce , et causant autant de dégoût que d'effroi ! Cette scène a été presque inconnue pour les habitans de Paris... mais moi je Tai vue dans toute son horreur , et le souvenir m'en sera toujours présent. C'est de toutes les scènes de la révolution peut-être la plus frappante pour moi... Cette longue suite d'hommes et de femmes (l) à demi vêtus... ivres de vin et de sang!... c'était hideux!... et cette fantasmagorie 9 sans cesse se renouvelant, sans cesse criant de nouvelles imprécations!... et de chaque bras qui sortait d'une voiture en brandissant une arme sanglante , 09 pouvait se dire : — C'est un meurtrier (2) !... car ce n'était pas dans ce cloaque
(1) On a évalué le nombre des hommes partis pour Rambouillet à plus de 26 et même 30,000.
(2) Lorsqu'ils ne Tétaient pas volontairement 9 Tivresse ka rendait assassins. Un jeune tourneur, âgé de vingt-quatre ans, était assis sur Tiai pénale de Tune de ces innombrables voitures revenant de Rambouillet. L*un des hommes qui étaient dans Tintérieur déchargea son fusil par la portière et brisa Je pied du malheureux tourneur... On le transporta au Gros-Gaillou, on crut la blessure peu grave j mais au bout de huit jours le pied devint le siège d'un gonfle* ment inflammatoire et le blessé eut une fièvre ardente ; H. Larrey reconnut la nécessité de Tamputatiou delà jambe; elle fut faite le 1 1 août... le 10 le malheureux jeune homme était mort*!...
* Relation cbirurgioale des éTénemens de juillet 1830, par H. Hippolyte L«nr«y, Ouvrage plein de mérite et d'une Traie philanthropie.
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impur qu'il fallait chercher le noble peuple des trois journées...
Nous fûmes arrêtés plusieurs fois... Gomme la gondole était service public , nous passions ; mais à mesure que nous approchions de la queue de la colonne 9 le peu d*offîciers qui la dirigeaient devenaient encore plus rares... et il était évident que nous courions peut-être un danger en nous trouvant au milieu de cette troupe qui n*était plus qu'une horde indisciplinée et une troupe de brigands.
En effet , au Point-du- Jour, nous fûmes arrêtés de nouveau 9 et sous prétexte de voir si nous n'avions pasd*armes, on nous fit descendre de voiture... Une fois sur la route , une troupe de ces misérables nous entourèrent et regardèrent Tuniforme des jeunes élèves... Ils avaient leurs fleurs de lis aux basques de l'habit!... Je tremblais que ces hommes ne voulussent emmener les jeunes gens à Rambouillet.... Ils nous entouraient; et mon fils , qui les regardait comme pour les braver , avait la tète haute et ne paraissait pas les craindre plus qu'une troupe d'enfans : mon fils avait seulement pitié de moi , car il voyait que je souffrais à mourir. Excédée de fatigue , altérée par une chaleur et une poussière excessives , je ne savais oiî nous étions. Agitée depuis plusieurs jours par un mouvement nerveux presque convulsif , je l'avais senti redoubler depuis l'apparition de cette horde de misérables , dont la plupart ne deman-
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datent que meurtre et pillage... J'avais pris par hasard un immense éventail, que mon gendre m'avait donné trois ans auparavant à Versailles , pour avoir de l'air au spectacle , un soir d'été vraiment brûlant. Cet éventail avait trois couleurs et s'appelait au Trocadéro,,. Il se trouva que ces couleurs singeaient le tricolore f Ces gens le crurent ainsi. Je ne savais à qui attribuer ces cris de joie en me voyant et cette fraternité avec laquelle ils criaient Vive la Charte!.,*
Et moi je souriais convulsivement en agitant mon bel éventail , sans connaître son pouvoir 9 et répondant en saluant , régulièrement comme une pagode : Viee la Charte J J'ai toujours cet éventail.
Le souvenir de cette journée fait souvent sourire mon fils aujourd*hui , sa tète était calme alors, parce qu'il n'avait pas à craindre pour moi^ ma tète se perdait en pensant qu'on pouvait l'emmener à Rambouillet.
Enfin, arrivés à pied h la barrière, car on prit notre voiture , nous passâmes en sûreté , malgré la masse serrée et compacte même qui était entre la grille et nous. Des élèves de TÉcole Polytechnique maintenaient Tordre, et nous passâmes. Une fois dans Paris , mon fils , dont j'ai déjà dit que la raison était à lui , me proposa de rentrer chez moi par le pont d'Iéna, l'École militaire et les Invalides. Il y avait bien la chance de rencontrer des pelotons isolés qui , en voyant Tunforme de
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Saint^Cyr , pouvaient lui faire un mauvais parti, mais aussi nous quittions cette infâme colonne, dont la queue durait encore!... elle s'étendait depuis Versailles jusqu'à Paris 9 sans une seule solution de continuité... elle était là comme un horrible boa , dont la tète allait chercher une pâture!...
Je suivis mon fils qui me soutenait ou plutôt me portait!... Nous ne trouvâmes aucune entrave dans notre retour, et nous rentrâmes à TAbbayeaux-Bois à sept heures , au moment où mon 6Is aloé allait partir pour se mettre à notre recherche , ear son inquiétude sur moi et sur son frère était extrême.
Madame la duchesse d'Angoulème arriva, comme }e l'ai dit, et rejoignit la famille royale au moment où la loi d'un nouvel exil était lancée sur elle I... Sainte martyre , toujours des larmes!... toujours des douleurs!...
Il fut donc arrêté que Charles X quitterait la France, ainsi que toute la famille royale. Des commissaires furent nommés pour les accompagner : M. de Schonen,M. Odilion-Barrot furent du nombre de ceux qui les suivirent au port où ils s'embarquèrent.
Quel fut ensuite le résultat de tout ceci? Noos le verrons plus tard.
Paris fut calme au bout de quelques jours, comme si tout y eut été toujours paisible. Louis- Philippe était adoré , dans les premiers temps f
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H mit une manière si gracieuse de parler à cha* eiui y que chacun aussi lui parlait arec joie. Enfin il y eut un moayement de délire , qui fut court ^ mais entier.
Quanta la famille royale, son voyage fut pénible et douloureux; dans plusieurs villes , à Condé-sur- Noirau, à Vire^ on craignit un soulèvement à la vue de la famille royale. A Evreux , la vue du drapeau tricolore fit une telle impression sur madame la Dauphine , qu'elle eut une violente attaque de nerfs et tomba sans connaissance au fond de sa voiture l... Le roi se résigna doucement et pria. Arrivé au port , il regarda douloureusement et en pleurant les gardes du corps!... Ce n'était plus ici la vaillante douleur de Napoléon , mais celle d'un vieillard au pied de la croix.
Il avait été ses décorations ; le I>aupbin fit de même, et n'avait qu'un habit bleu^ à l'exception d^un ruban rouge à sa boutonnière. On craignait un soulèvement.
Arrivée au port, la Dauphine donna sa main à baiser au petit nombre d'individus qui se trouvaient là. Et la noble et malheureuse famille monta sur le vaisseau qui l'attendait. Ce fut un douloureux moment, surtout pour madame la Dauphine!... martyre deux fois dans sa triste vie , elle eut la douleur de quitter la terre de la patrie , toujours trempée du sang français (1).
(1 ) On a toutefois exag^éré le nombre des morts et des
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« Adieu I France! dît-elle, adieu! Je te bénis encore , quoique tu m*aies fait bien du mal ! Mais que tes fils apprennent que nous ne. méritons pas
blessés. Sans doute une goutte de sang est de trop lorsque ce sang est français et qu'une main française le fait couler!... cependant il faut arrêter sa pensée sur une chose réelle ; voici le tableau exact de ce qu*a reçu rhôpital du Gros-Caillou pendant les trois journées. J'ai ce tableau par une main sûre, celle du chirurgien aide-major, M. Hippolyle Larrey.
Tabhau dé» forcée de h gardé et de la ligne., amêi que des hleaséê de juillet en 1830, à Vhâpital du Groê-CaUlou.
llfFAKTEUI DE LA GAKDE.
6* régiment.
7* régiment suisse.
LA LIGUE
' léger.
Les blessés apportés dans les trois jours sont au nombre de 266, dont 12 évacués des hôpitaux civils, 3 évacués des maisons de sanlé. Sur les 266, 231 ont été guéris i rhôpital.
Parmi les blessés on compte le duc d'Esclignac à qui 1 on fut contraint de couper une jambe , et parmi les morts le colonel de P. qui mourut des suites de son amputation ; il était si dévoué à la famille exilée que la douleur des évé* nemens y contribua beau^ coup.
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notre sort, et que nous pardonnons tous vos outrages... »
Et , se retirant dans sa cabine , elle tomba au pied de son crucifix, en priant pour la France...
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CHAPITRE VIII
L'empire proposé i Louis-Philippe. — Sa proclarmatioD. — Le 29 juillet. — Le gouvernement provisoire. — Le général Gérard. — Le général La Fayette. — Le duc de Choiseu).
— Cauchois-Lemaire. — M. Guoq. — Le gouvernemeut provisoire un être de raison. — Le 28 juillet au soir.-— Napoléon II proclamé au poste de la banque. — Le générai Walsch. — La grande barricade du faubourg Saint- Antoine. — M. Clavet-Grobert. -^ Séance du Koir chez M. Audry de Puyraveau. — M. LalHtle. — M. Mauguin. *- M. Bavoux. — Sébastiani. — Général Gérard. — Béranger. •— Le général La Fayette. — Mot de Sébastiani.
— M. Méchin. — • M. Maugein. — Sa spirituelle répartie.
— CAtfr, allons-nous-en ! — Le poste de la rue Cadet.— M. Carbonnel. — Retour du général La Fayette. — Vive Tempereur l Vive la liberté ! — Arrivée à THOtel-dc- Ville, le 29 juillet. — Le drapeau noir. — Le drapeaa tricolore. — Belle conduite de H. Anselme de Barante, le commandant de THôtel-de- Ville. — M. Baude. — H. Alexandre Delaborde. — Gomme il est bon et spirituel ! — Le général Zimmers. — M. Gisquet. — H. de Schonen. — Propos singulier. — M. de Lubau. — Sam phroêê, — GasimirPerrier.— - M. Carbonnel. — La chambre grillée. — Le prisonnier. — Le général La Fayette et les intérêts du peuple.—Il ne veut pals de Napoléon II.
BB hk Bucium d'abrantes. 189
•«— Les canonfl du mai^échal Maison. -^ L'ovation en 1820.
— Scène burlesque, — L'Hôtel-de-Yille défendu par les canons de Morée. — Où ils sont maintenant.
Oo n'a pat connu deux particularités assés re-* marquables , l'une qu'il y eut dans Paris des affiches et des placards qui proclamaient Louis-Phi* lippeemperenr des Français, l'autre que Napoléon II fut au moment d'être proclamé le SO juillet. Je ▼ais donner le détail de ces deux afiPaires.
Voici celte proclamation :
m MQPLE rBAKÇAIS A PflaifFB, EUBBBBt.
« Une génération entière pleine de souvenirs » héroïques , des monumens , des travaux immenjr ses empreints de notre gloire , te salue , Philippe » d'Orléans.
» Nous avons ressaisi nos droits y nous avons » reconquis notre liberté : c'est avec espoir qu'au » milieu du massacre de nos citoyens nous avons » entendu prononcer ton nom.
» Le chef d'une grande nation doit être choisi n par elle ^ en te proclamant , elle confie son » avenir au meilleur , au plus illustre de ses ci- » toyens.
» Nos mandataires te présenteront le grand » code de nos lois : alors , Philippe d'Orléans • tu » présideras aux destinées d'un grand peuple , »%u renoueras la chaîne des temps glorieux ; mais
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» le titre qui consacrera ton élection doit être celui )) d'empereur,
» Philippe l*' , empereur , élève une barrière » d*airain entre sa famille et la famille chassée par » le peuple. Ce titre est grand, il est populaire; M dans ce titre se trouve la garantie que notre » glorieuse révolution des trois journées de juiU » let 1880 n'aura pas le résultat des révolutions » éphémères de Naples et de Turin.
>» Le peuple français ne reconnaît plus de légi- » timité dans des princes qui deviennent tyrans , M ou que rétranger peut lui imposer.
» On parle de Charte ! Ce nom est déahonoré ; » elle est l'œuvre de rois trois fois chassés: elle a )• été noyée dans le sang.
n Nul Français ne peut plus , sans des souvenirs » de deuil et de mépris , prononcer le nom de rot : » ce nom , ce cri n*est plus , ne peut plus être n' national : le titre d'empereur rappelle notre 1» gloire , nous rassure sur l'avenir ; une nouvelle n ère s'ouvre devant nous.
n Au nom du peuple français ,
n PHILIPPE I" , EMPEREUR.
n VIVB l'ehPSREUR PHILIPPE ! »
Paris, 8 août 1830.
Imprimerie de Da?icl.
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Voici maintenant d'autres faits que je dois ajouter ici : ^
Le 39, à cinq heures du matin ^ M. Dumoulin , officier d'ordonnance de l'empereur dans les cent jours , se rendit chez M. Audry de Puyraveau , député , et , de concert avec lui et secondant son élan patriotique, ils nommèrent, sans même les consulter , les personnes qui devaient composer le gouvernement provisoire : le général Gérard , le général La Fayette et le duc de Choiseul. On fît aussi proclamer M. de La Fayette général en chef de la garde nationale , et nommer M. Audry de Puyraveau son premier aide- de-camp. Cet arrêté de bizarre nature , qui déclarait la déchéance de la maison de Bourbon avant toute autre résolution des corps de l'état, fut porté au Constitutionnel à cette même heure de six heures du matin , par M. Cauchois-Lemaire. L'ancien oificier d'ordonnance alla de son c6té au Journal du Commerce ; il trouva , au bureau de la rédaction , M. Bert , rédacteur en chef, et M. Cuoq , aujourd'hui député , qui lui demandèrent de leur dire la vérité. Il leur répondit ce qui était vrai : — c'est que le gouTérnement provisoire était un être de raison , et que si l'on était vainqueur , on était sûr que ceux nommés accepteraient. Si nous sommes vaincus 9 ajouta-t-il , le procureur du roi s'en chargera.
Le â8 juillet , c'est-à-dire la veille , l'ancien officier d'ordonnance de l'Empereur avait repris
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son habit, et puis avait parcouru Paris, accneîllî partout , par les acclamations des ouvriers et des Parisiens qui formaient les barricades , parmi lesquels se trouvaient une foule de soldats et d'officiers de l'empire. Ce fut avec eux qu'il proclama Napoléon II au poste de la Banque ; mais , repoussé par le général Walsch, commandant de Paris, arrivant avec des troupes, il se retira du c6té des Halles pour gagner rH6tel-de-Ville. Ce fut là que se forma cette belle barricade du faubourgSaint- Antoine, qui s'élevait jusqu'au deuxième étage des maisons. Il fut aidé dans cette oeuvre patriotique par le commandant du génie Clavet-Gobert , aide*de-camp du maréchal Bertrand.
Le 28 au soir , vers minuit , on se réunit ches M. Audry de Puyraveau : là , se trouyaient MM. Laffitte, Mauguin, Bavoux, Méchin, Sébastiani , Gérard ( le général ) , Béranger , le barde français, le général La Fayette et M. Dumoulin; on leur fit remarquer que les troupes royales, commandées par le maréchal de Ragnse ayant évacué rh6tel-de*yille et se retirant surle Louvre où elles prenaient position , la population de Paris, qui s'était battue si vaillamment sans chef toute cette première journée , voudrait savoir pour qui son sang devait couler le lendemain. — Vous qui vous êtes présentés comme nos chefs depuis quinze ans, dit ^orateur, et qui, en effet, êtes nos mandataires , voici le moment de faire preuve de la justice de votre mission. Au reste , poursuivit-il , nous
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nous sommes battus à Toinbre du drapeau tricolore; demain 11 flottera sur rH6tel-de-yille et annoacera aux Parisiens ainsi qu'à la France , que là sera Je siège du gouvernement.
M. Laffitte, M. Mauguin, M. Bavoux et quelques antres s'empressèrent d*assurer qu'ils étaient prêts à se rendre à Tinstant à rHôtel-de-Ville.
Alors on vit se lever un homme qui déjà depuis long-temps faisait douter de ses opinions politiques : c'était le général Sébastiani.
— Messielirs , s'écria-t-il , nous ne sommes pas des conspirateurs !..• nous sommes députés!... Que signifie cette réunion ? Où donc est notre mandat pour délibérer ainsi ?... Quant à moi, je déclare ne reconnaître pour drapeau national que le drapeau de mon roi , qui est le drapeau blanc , et je proteste que si cette discussion continue plus longtemps dans ce sens y je me retire à Tinstant.
— Mon cher général , lui dit M. Mauguin, avec UD sourire pour le moins aussi spirituel que tous ceux du petit général , et beaucoup moins impertinent 9 le plus fort de la besogne est accompli, et je puis même dire que tout est fait. Nous sommes conspirateurs , si l'on mérite ce nom en s'occuptnt, quoi qu'il en coûte, des intérêts du peupie, nous le sommes depuis ce matin, et j'ajouterai, qu'il ne dépend plus de nous de ne le pas être. J'en suis si convaincu , voyez-vous , que si j'étais procureur du roi , et que nous fussions vaincus ,
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demain je ferais fusiller tous ceux qui sont dans celte chambre , et cela bien légalement.
— Oui , s*écria M. Laffitte^ nous ne devons pas hésiter à répondre au vœu de nos concitoyens. Ce matin nous nous sommes transportés , M. Casimir Perrier, le général Gérard, M. Mauguin, le général Lobau et moi , place du Carrousel 9 à Tétat- major du maréchal , pour le supplier de faire cesser le feu, et de présenter à Sa Majesté Turgence de la position oiî elle se trouve vis-à-vis de lanationqui est déterminée à poursuivre le recouvrement de ses droits. Le maréchal nous répondit qu*il était bien malheureux, mais qu*il devait suivre les ordres qu'il avait reçus. Et j'ai vu, ajouta M. Laffitte, que si le maréchal de France parlait ainsi , le cœur du Français patriote étnit brisé.
H nous a dit aussi qu'il serait inutile de faire parvenir aucune proposition à Sa Majesté, parce qu'elle ne récouterait que lorsque les Parisiens auraient mis bas les armes. Je lui ai observé que , ne pouvant plus être mahres du mouvement, notre devoir était de demeurer avec le peuple. Je suis donc d'avis de nous rendre à l'Hôlel-de-Ville.
Le général Sébastiani se retourna alors vers M. Méchin qui était à sa gauche et qui , pendant tout ce colloque , avait gardé le plus profond silence 9 et lui dit :
— CAer, allons-nous-en!...
Et voilà, les hommes de juillet qu'on a récompensés !... i ,
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Cette retraite de Sébastian! en amena plusieurs autres^ et il ne dihkcra plus dans Tappartement que MM. Laffitte, Audry de Puyraveau, La Fayette, Carbonnel , Lasteyrie , Mauguin et Bavoux , qui répondirent, aux nouvelles instances qui leur furent faites, que le lendemain, à midi,- tous se réuniraient de nouveau chez M. de Puyraveaû.
— A midi ! s^écria Tofllicier d'ordonnance de l'Empereur, eh ! monsieur, à cette heure le sort de la ville de Paris sera décidé ainsi que le vôtre ! A midi ! eh ! que ferez -vous pendant les heures qui vont s*écouler jusque-là ? Ecouterez-vous le bruit de la canonnade pour savoir aussi de quel c6té sera la victoire?... Mais non!... car en vous je trouve encore ici des cœurs vraiment français !... Allons , de la résolution ; vous êtes cinq (1) dans cette chambre : c'est plus que suffisant pour répondre aux cris de la patrie ! !...
Laffitte alors répondit qu'on n'était pas en nombre suffisant pour délibérer sur une si grave question. — Au surplus., ajouta-t-il , si l'on trouve que midi soit une heure trop tardive , fixons huit heures du matin.
Ils se séparèrent alors; M. Laffitte pour aller rêver à des grandeurs qui ne devaient être que des rêves , et le conspirateur, pour parler de cœur à cœur de la chose publique , avec un homme qu'alors on regardait comme lb crand citoten^, avec
(1^ El cinq dépalés !...
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M. de La Fayette. Le général était aecompagné de M. le comte de La^teyriey âon petît*fiis , et de M. Carbonnel , son aide - de * camp. M. Citfbonnel était alors premi^ commis de M. Lombard , agentde-change , et il est aujourd'hui maréchal- decamp» commandant à Bordeaux^ M. Dumoulin offrit au général La Fayette de venir à l'Hôtel-de- Ville avec lui.
-*— Vous y sere2 accueilli avec transport , lui dit41.
— Malheureux ! s*écria Carbonnel , vous voulez donc faire mourir le général !...
— Taise2-vous , Carbonnel , lui dit M. de La Fayette , oeh» ne voua regarde pas /... le ne puis vous accompagner, dit-il à M. Dumoulin , il n*y a aucun corps organisé , et je ne puis me montrer qu'en face d'une troupe respectable et régulière.
Ceci prouve qu'il n'est pas défendu à un arand
eitoyen d'être prudent
Le général , voyant l'effet de ses paroles, ajouta :
— Allez à l'Hôtel-de-Ville , voyez nos amis et parkn en mon nom ; vous m'enverrez une personne sûre pour me tenir au courant des affaires.
C'était en regagnant la voiture du général que ces messieurs parlaient ainsi.*. En approchant du poste de la ru« Cadet , ils furent reconnus par une patronale à qui l'on répondit que c'était le général La Fayette 1.*. Ce nom était magique pour tout ce qui était ouvrier. Cependant M. de La Fayette reçut un très-singulier salut ; car, après le
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cri oblige de vè»e la kberté / les ouvriers qui composaient le poste crièrent :
— Vive l'empereur !... Vive l'empereur!...
— Assez , assez , dit M. de La Fayette... Vive la liberté ! • • . Vive la liberté ! . . .
Lorsqu'il fut parti , l'homme de l'empire poursuivit sa route seul et accablé par de tristes pensées... Il voyait reculer devant les premières difficultés ceux-là mêmes qui les avaient provoquées !.. Toutefois , en arrivant près de ses amis , il ne parla que de l'espoir qui leur était donné : il dit que le gouvernement provisoire était installé et que tout se disposait à marcher.
Maintenant voici une preuve de Yordreau milieu du désordre qui régnait ce jour-là dans Paris.
n était deux heures lorsque M. de La Fayette arriva à l'UôteUde-Ville. (ki a fait bien des tableaux pour rappeler les scènes de juillet ; mais aucun ne vaut celui que présentaient les salles de rH6tel-de-Ville dans la matinée du 29. L'H6tel-de- Ville était le chef-lieu du pouvoir reconnu par les citoyens de Paris; que le pouvoir y fât ou n'y fàt pas, cela leur importait peu... Les portes en étaient ouvertes , ils y entrèrent et s'y installèrent chacun comme chez eux. Les chambres étaient encombrées ; la belle salle Saint-Jean surtout , dont les fenêtres donnent sur la place, avait été d'abord envahie par des hommes fatigués, altérés par le combat et l'extrême chaleur : ils étaient-là , étendus sur les fauteuils , les canapés , chantant , dor-
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mant, hurlant la Marseillaise; criaat : vive la liberté!... Des paniers de viii, des bouteilles de bière , couvraient le plancher , ' tandis que les hommes buvaient et mangeaient comme dans un bivouac... Voilà quel était Tétat de rHôteUde-Ville lorsque M. de La Fayette y fit son entrée triomphale, le 29, accompagné de MM. Audry.de Puyraveau, Carbonnel , Alexandre de Laborde, Lasteyrie, Béranger, etc., e(c. Aussitôt qu'il parut, les cris de vive la liberté! se firent entendre , et Ton planta à l'une des fenêtres de la salleSaint- Jean le drapeau tricolore avec lequel on l'avait accompagné , en remplacement d'un drapeau rouge et noir qu'avait fait mettre le général Dubourg , général improvisé le 29 juillet, comme on le sait. Mais aussitôt qu'il le vit , M. de La Fayette donna l'ordre de Venleverl.,, M. Anselme de Barante (1) vint annoncer cette nouvelle à MM. Fazy, Baude et une partie de ceux qui avaient accompagné M. de La Fayette...
— Oter le drapeau tricolore!... l'enlever lorsqu'il flottait sur un monument public!...
— 11 faut le remettre, s'écrièrent-ils...
Et M. de Barante et Pun de ces messieurs, montant tous les deux sur la croisée , rattachèrent le drapeau , aux acclamations de la multitude qui ne comprenait pas pourquoi on lui enlevait l'insigne de sa liberté.
(1) Frère de 1 ambassadeur à Saint-Pétersbourg , et au- • jourd'hai receveur-général.
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Tandis que cela se passait , M. de La .Fayette était daas une pièce reculée , où il tenait jconseil avec ses plus intimes, écrivant et recevant des let<très ; mais, du reste , ne s'occupant pas plus em up^ parance du soin des affaires du moment , que s'il y eût été encore étranger.
— Cela ne peut aller ainsi , dit M. Baude, il n*y a pas moyen de voir ce désordre et de le souffrir ; il faut un commandant à cet Hètel~de-Ville : Du* moulin, voulez-vous Tétre? C'est un poste important et qui n'est pas sans danger.
— Je Taccepte , puisque je pourrai y être utile. £h bien! qui est ici avec le pouvoir de me nommer ?
— Le général Z immers.
Oh appelle le général Zimmers. il nomme (1) M. Dumoulin, et voilà ce dernier commandant le service de l'Hôtel-de- Ville ,... En une demi-heufe de temps il rendit THôtel-de- Ville, du moins habitable , comme devait l'être le chef-lieu de l'autorité dans cette journée mémorable. Pendant ce temps. M. Baude donnait différentes missions aux élèves de l'école polytechnique pour. qu'ils emmenassent' avec eux toute cette foule qui couvrait la place de la Grève et encombrait ses alentours.
{1)Lb pièce originale qui nomme M. Dumoulin et qui est sigiiée par M. Audry dePuyraveau, par le général Zimmers, par M. Baude et par le général Gourgaud , est déposé'^avec les autres chez M* Corbin, notaire.
— Mamtenant od peut respirer, direnices messieurs , en Toyant , de Tune des fenêtres de la salle Saint-Jean, tout reprendre une sorte d'ordre, nais il faudrait un préfet! ...
Dans ce moment M. le comte Alexandre de Laborde entrait dans la salle...
— Ah ! voilà le préfet 1 s'écrièrent-ils en entou* rant M. le comte de Laborde...
-^ M • de Laborde, dirent M. Bande et le commandant, en notre qualité de oommandans de rH6tel-de-Yille , nous yous nommons préfet de la Seine! ...
Et il lui fut délivré une manière de commission , sur laquelle il était écrit : Au nom du gouvemewunt provisoire. . .
Or , on sait que , depuis le matin qu'il avait été nommé cbeat M. Audry de Puyraveau , le fameux gouvernement provisoire n'existait pas. Tout ceci est bien amusant !...
Le comte de Ld^orde , installé comme préfet^ prit sur-le-champ la direction de THôtel-de-Ville. 11 me reste à dire qu'il Ait confirmé dans cette nomination , et que trois mois après il était encore préfet.
M. G t , voyant que les nominations allaient aussi bien , s'en fut au commandant , et lui dit :
— Nomm^M^moi donc a queiqub cioss^ pour que faie la décoroHon.,, colonel, par exemple !...
— Mais vous n'avez qu'une main !... je ne puis
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VOUS nomntr que Heutenatit-colonel d'état-major de légion (1).
11 accepta ; et le brevet lui fut donné de lieutenant-colonel de la deuxième légion , dont M. Loubers était colonel.
Voici encore un fait de la journée du 29. H m'a été rapporté par des témoins oculaires et auriculaires. La commission municipale , composée de Mauguin, ÂudrydePuyraveau, deSchonen, Lobau, était assemblée lorsque M. de S dit :
— Savez-Yous que le parti d'Orléans s'agite... On dit même que le duc d'Orléans veut venir en personne à l'Hôtel-de-Ville... Ma foi , s'il l'osait , mon avis serait qu'on le fit fusiller.
— Certainement, dit Lobau d'un ton sec et sans phrase (2). '
La réponse est laconique. Un autre ajouta : Oui , comme qui dirait qui vive!...
Voici la suite :
Il était onze heures du soir; tout était tranquille autour de l'H^tel-de- Ville ; le commandant reposait par terre, sur un matelas, lorsque quelqu'un vint se blottir à c6té de lui : c'était Casimir Perrier.
Pour l'intelligence de ce qui va suivre , il faut
(1) Est-ce qa*on ne croirait pas lire un proverbe?... et pourtant c'est la yérité.
(2) Le mot a été rappelé dans le salon de M. Martin Laffitte , il n*y a pas quinze jours devant MM. Odillon-Barrot, Dupont deTEure, etc..
{Noie de VatUeur^ ce 20 mars 1837).
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iairoir que depuis quioze ans lliomae de Tempire était lié d*aDe amitié intime avec l'homme du mou- Temeot , et que cette intimité était presque fraternelle.
Apre» les premières paroles échangées dans un pareil moment 9 Casimir Perrier lui demanda ftie^ kê étaient êe$ inUntions f
— Les mêmes qu'en 1815 !.. . renvoyer les Bour* bons et proclamer Napoléon II.
— Les provinces ne vous seconderont pas , mon ami ; et Paris ne vous donnera qu'un consentement passager , et puis le duc de Reichstadt n'est pas
— C'est vrai ; mais j'ai confiance en ma cause , et puis mes aifeclions y sont engagées.
Casimir Perrier était éloquent ; il avait surtout un grand avantage , qui était de connaître ce qu'il y avait de vulnérable dans TÀme de ceux à qui il parlait... H combattait vivement. ce que liil objectait son ancien ami, lorsque M. Carbonnel vint le chercher de la part de M. de Lafayetle (1). C'est ici le lieu de faire remarquer que M. de La Fayette a été constamment renfermé , et pour dire le mot,
(1) Il est à remarquer que pendant plus de trois jours M. de La Fayette »'est consta minent renfermé dans noe sp^iaUlè toute positive , répondant toujours quUl était i im M9 i/« /a forc9 p^hiiquM. Cette conduite, tandis qu'il savait qu*une commission municipale délibérait à cdté de lui e«t plus quVxtraonlinairc ; mais la suite Tcxpliqna, et cette suite ne fut pas taitlive.
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ehamhré dans les appartemens les plus reculés de la Préfecture , et soustrait à tous ceux qui pouvaient avoir quelque influence sur son esprit. Casimir Perrier demeura quelque temps auprès de lui...
— Tout est fini ! s'écria-t-il en revenant une heure après; le général La Fayette est à nous... et ce que vous avez de mieux à faii^ est de vous y joindre. Peut-être , je vous le répète, trouverezvous du retentissement dans Paris , mais vous amenez la guerre civile en France... Nous voulons lui donner le duc d'Orléans.
— Si cela est , cette révolution fera fiasco comme celles de Turin , de Naples et de Madrid!...
— Mats , mon cher ami , nous ne voulons pas de révolution !... et puis le duc d'Orléans donne les plus grandes garanties au peuple français. C'est rhomme qu'il nous faut...
Toute la nuit se passa dans de pareilles discussions. Le lendemain matin , Casimir Perrier quitta son ancien ami sans avoir ébranlé ses convictions... Il était alors cinq heures du matin ; l'ancien officier de l'Empereur y celui qui dans les Cent- Jours lui donna sa fortune et se dévoua à lui, voulut poursuivre son dessein et sortit de son côlé pour voir ses amis , puisque les hautes notabilités de l'empire se tenaient renfermées à l'ombre de leur humiliation 1 .. . oui, leur inactivité dans un pareil jour est une honte (1)...
(1) Le commandatit alla chez plusieurs personnes dont
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M. Dumoulin s^en fut chez son imprimeur pour y prendre les proclamations qu*il avait faites et qui appelaient Napoléon II au trdne , et s*en revint à rHôtel-de-Ville. Il proposa à Audry de Puyraveau , à Mauguin , à Bande et à plusieurs autres de soutenir le mouvement. Ils acceptèrent tous. Dans ce moment, Odillon-Barrot traversait le fond de la salle.
— C'est celui-là , dit Mauguin , qu*il serait important de gagner à votre cause I.... L'officier d'ordonnance fut à lui et lifi proposa d'être l'un de ceux qui dirigeraient le mouvement impérialiste.
— C'est bien le moment ! s'écria Odillon-Barrot, lorsque peut-être ce soir Charles X sera de retour à Paris!...
Et il sortit. Le commandant demeura consterné. — Qu'a-t-il dit ? demandèrent les autres.
— Qu'il fallait attendre.
— C'est aussi mon avis, dit Mauguin.
Us se séparèrent... Au bout d'un quart d'heure,
M. C 1 s'approcha de M. Dumoulin, et le
pria de venir parler au générai La Fayette. U
suivit M. C 1, qui le fit passer par une foule
de détours et de chambres inconnus. Arrivés dans une pièce très-retirée , M» C 1 pria le commandant de vouloir bien l'attendre un instant.
— Le général va venir , dit-il en sortant.
je tais les noms et qui le repoussèrent en s'écriant que c'était une folie de tenter de proclamer Napoléon II.
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Au bout d*une demi-heure , ne voyant arriver personne , M. Dumoulin sortit de la rêverie où il était plongé... Il alla à la porte et l'ouvrit ; deux gardes nationaux se présentèrent en s'opposant à sa sortie... Il court à la fenêtre... grillée!... et donnant sur une cour solitaire et intérieure !...
Il était prisonnier ! !...
Ce ne fut que le soir vers sept heures qu*il fut délivré , qu*il put prendre quelque nourriture!.... et alors tout était fini pour Napoléon H!... Le lendemain matin , il alla trouver le général La Fayette , et lui demanda une explication de sa conduite de la veille...
— Je ne vous en dois aucune , monsieur , répondit le général La Fayette avec hauteur. Quant à ce que j*ai fait y je vous demanderai à vous-même comment vous avez pu penser que je souffrirais devant moi la candidature au pouvoir du fils de Bo* Qaparte!! ...
— Eh ! quelle est donc celle que vous soutenez, monsieur? lui demanda à son tour celui qui venait de subir le premier acte despotique du nouveau régime.
— Le peuple , monsieur (...toujours les intérêts du peuple !...IJe ne connais q*e les principes et non les individus.
Il est assez remarquable <]|ue'ce soit un homme aux opinions impérialistes qui ait été le premier détenu politique du régime qui terminait la révolution de juillet.
TOXB VII. 19
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En même temps qu*il me dit cette circonstance (1) que je viens de rapporter, il me raconta une histoire assez singulière. La voici telle qu'elle me fut dite par celui-là même qui fut un des -principaux acteurs de cette petite scène.
Lorsqu'il fut installé comme commandant de rH6lel- de-Ville, il se mita réfléchir sur le danger qu*il pouvait courir si la ligne venait l'attaquer, et surtout au moyen de maintenir le courage moral des hommes qui l'entouraient.... Lorsque tout-àcoup il se rappela une circonstance qui, dans l'origine , l'avait déjà frappé , mais qui devenait importante en ce moment.
A peu près un an avant les affaires de I8S0 , M. Dumoulin dtnait chez M. Bonny, demeurant rue Bleue, dont l'hôtel domine le jardin de M. Johannot rue Richer. Le premier étage de la maison de ce dernier était, comme il l'est encore je crois, occupé par M. le maréchal Maison... qui, ce jourlà, célébrait l'arrivée de deux canons venant de Morée , dont Charles X avait fait présent au maréchal : il consacrait ces canons comme dépouilles opimes.
De son côté, M. Dumoulin ne consacrait pas de canons, mais dînait fort joyeusement avec le général Pajol, le général Lamarque, le général Dumoustier et M. Pons de FHérault... En voyant cette
(I) Et qui me fut certiBée par d^autres personnes très* dignes de foi.
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marche triomphale qu ils distinguaient parfaitement des fenêtres de leur amphitryon , ces messieurs furent saisis d*un de ces accès de bonne joie qui se trouvent seulement dans une réunion d'amis. Les verres se remplirent de vin de Champagne , et Ton s'écria :
— A la grande journée qui nous permettra de KEPHEifDRE Ics canous quc nous voyons !
Des cris de joie folle répondirent à ce toast.
Une année s'écoula ; le commandant avait oublié le maréchal et ses canons , lorsque la journée du 29 juillet lui rappela que le moment était venu de s'en rappeler. En conséquence , il s'en fut au poste de la rue Cadet, prit avec lui quelques hommes et s'en alla frapper à l'hôtel du maréchal.
— Monsieur le maréchal Maison?
— Il n*y est pas, monsieur.
— Et monsieur son secrétaire f
— Il n'y est pas non plus.
— Mais quelqu'un de chez lui?
— Il n'y a personne du tout.
— Ah ça ! mais il y a un propriétaire , peutélre?
— Oui monsieur, M. Johannot... mais il est
sorti.
— Ah ! ah ! ... . Mais , toi , tu n'es ni sourd ni muet,
n'est-ce pas?
— Non, monsieur. '
— Eh bien ! dis-moi à l'instant où sont les deux canons du maréchal ; j'ai l'ordre du gouvernement
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provisoire de les prendre pour le service de la chose publique.
— Je ne sais pas ce que vous voulez dire , monsieur!...
— Je vais te faire comprendre.
Il fit signe à quatre hommes , on entoura le domestique.
— Tu coucheras en prison , et Ton va te conduire à la Préfecture de police. *
— Moi, monsieur!
— Toi-même, ou bien réponds.
— Mais, monsieur, s*écria le domestique de M. Johannot; voilà un des gens du maréchal, c'est lui que cela regarde s*il s'agit d'aller en prison.
Et il désigna un homme qui se tenait à Fécart : il ne portait pas de livrée et paraissait attendre ce qui résulterait de cette enquête. On voit que les habitans de la maison voulaient faire connaissance avec la révolution. )>
— Viens ici! dit M. Dumoulin à cet homme... Oii sont les canons du maréchal ?
Il demandait des canons comme il aurait demandé des pistolets.
Le valet-de-chambre répondit qu'il ne savait pas ce qu'on voulait dire,
— Je vais aussi te faire comprendre.. • Qu'on l'emmène à la préfecture de police , dit-il en se tournant vers les soldats!... Ton affaire ne sera pas longue , mon ami , tu sais ce qui revient à ettix
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qm recèlent des armes dans un moment comme celui-ci.
Les soldats eutourèrent le valet-de-chambre et se disposèrent à l'emmener.
— Mais un moment! s'écria- t-il... que diable! attendez donc !••• Je crois avoir vu conduire quelque chose comme des canons de ce c6té.
Et il montrait de la main une remise remplie de paille.. • On y courut, et l'on trouva les deux jolis canons bien emmaillottés dans des bottes de paille. Mais ce n'était pas tout.
— Voilà les canons , c'est bien ; mais où sodt les affûts?
— Ah ! pour cela , monsieur , je n'en sais rien !
— Tu n'en sais rien ! mais songe donc que les canons sans leurs affûts, c'est une manière de parler... Allons, fais vite tes réflexions; je suis pressé...
Et il indiquait l'homme aux soldats.
— Mais , moosieur , attendez donc , je crois que les affûts !•.. Mon Dieu ! je ne sais pas ce que c'est qu'un affût.
— Je vais te l'apprendre... £mmeoez-le !...
— Monsieur ! n'est-ce pas en bois ce que vous me demandez?... Eh bien! je crois que cela est dans celte autre remise-là... à gauche!
On courut à celte remise : les affûts y étaient en effet bien emmaillottés comme leurs frères les canons. Le commandant fît aussitôt venir un carro|iier qui se trouvait en face , et lui fit monter
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les deux petits bijoux : on les attacha avec des cordes , puis , des hommes s'étant joyeusement attelésàux pièces, on allait partir lorsqu'on s'aperçut qu'on manquait de munitions pour ces canons. On demanda les gargousses au valet- de-chambre; il nia, et avec plus d'assurance qu'au commencement ; mais on fit avancer de nouveau les hommes qui devaient l'emmener , et sa langue se délia.
Il marcha le premier vers le lieu oii se trouvaient les gargousses; c'était au grenier... on y trouva une trentaine de coups par pièce à tirer. Arrivés à l'Hôtel-de-Ville , ces jolis canons furent placés en batterie » et ce sont eux seuls qui ont tiré pendant les malheureuses journées , avec l'autre pièce abandonnée sur la place du Carrousel. Je dis cela pour désabuser ceux qui croient , comme le pebple le disait alors , que ces pièces avaient été prises sur la garde royale. La chose devait être ; car on le disait ainsi à ceux qui demandaient si les pièces venaient d'être prises sur la garde.
Lorsque tout fut calmé , le maréchal , qui voulait ses canons , les réclama comme étant sa propriété. Ils avaient été conduits à Yincennes , et il fut assez difficile de les ravoir ; cependant il les obtint 9 et ils lui furent remis par le général Gourgaud qui commandait le château de Yincennes alors (1).
(1) Voici la fin de Thistoire des canons ; il y a quelque.' semaines seulement que leur vainqueur, voulant connailre
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Voilà peut-être un des épisodes les plus particuliers des journées de juillet !
le sort de ses canons, en parla à une parente du maréchal, sa belle-soeur, je crois, auprès de laquelle il se trouyait à table, dans une maison où ils dînaient ensemble : elle lui dit, que les canons étaient partis pour aller dans uno propriété que possède le maréchal en Allemagne (en Prusse. )
{Noie de routeur.)
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CHAPITRE IX
IT DIKNIBB.
Le duc de Bourbon et sa mort. — Opinion sur sa mort. — Sa passion pour la chasse. •>- Son intérieur est malheureux. — Le testament provoqué en faveur d^un prince de Naples par le général Lambot. — Le général Lambot.
— Sa noble conduite. — Sa vénération pour le nom de Condé. — M. de Latil. — Madame de Feuchères. — Madame la dauphine ne veut pas de sa présentation à la cour. — M. de Surval. — Ilfadaoie de Reuilly.— 'Cequ^elle était. — Encore M. de Latil ! — Le testament en faveur du duc d'Aumale. — Soixante millions ! !... — Projet de départ du duc de Bourbon. — Manoury. — Ce que c'est que cet homme. — Comme il est touchant en parlant de son maître. — Le 28 août 1830. — H. de Cossé. — Mort du prince le 29 août. — Il he s'est pas tué ! — L'archevêque de Paris. — Sa belle et apostolique conduite.
— Sa lettre. — Lui aussi est notre cygne chrétienl — Le 14 février 183L— Honteà nous de l'avoir souffert!...
— Le Luxembourg. — La cour de Marengo. — L'empereur venge le général en chef de l'armée d'Italie. — M. de Tallejrand. — Judas et le Messie. — Les ministres de Charles X. — Le Luxemhourg-Jbrtereêse, — Le colonel Feisthamel. — M. Lavocat. — M. de Montalivet.
— Il est l'homme de l'époque, car il a épargné un crime à la France. — Honneur à lui! — Beau trait de son père.
— M. de Martignac. — M. LafHtte. — M.Pasquier. — CstA HE MB REGARDE PAS. — Les ministrcs sauvés par M. de
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Mootalivet. — Encore une fois^ honneur à lui !^. -^ Le salon de madame Récamier. — Compiègoe. — Une seconde révolte. — Enfin ils sont sauvés !...
On commençait enfin à te reconnaître au milieu de ce chao» à peine débrouillé , qui nous entourait , lorsqu'un cri d'effroi jeté par l'Europe entière à la vue d'une mort inattendue vint rappeler de nou* veau les inquiétudes qui commençaient à se calmer... Le duc de Bourbon fut trouvé mort un matin dans sa chambre , à Saint-Leu , oii il résidait alors.
A ce moment tragique , vingt-six ans s'étaient écoulés depuis la catastrophe de Vincennes... On a beaucoup parlé du profond désespoir du duc de Bourbon à cette funeste époque; il est hors de doute que son cœur de père fut déchiré par ce matheur , pour lequel d'abord il ne fut aucune consolation 'y mais le temps agit sur les plus vives douleurs , et son action les use , quelle que soit leur activité. Le duc de Bourbon avait donc fini par céder avec résignation au sort qui l'avait frappé , et il est hors de doute que la mort de son fils ne fut pour rien dans Thorrible catastrophe de la sienne. Le duc de Bourbon était même gai et s'amusait fort de tout ce qu'on faisait à Chantilly et à Saint* Leu ; il avait du charme et de l'enjouement , et plusieurs de mes amis, qui vivaient intimement avec lui , m'ont affirmé qu'il était remarquable par son amabilité lorsqu'il était en petit comité.
Le duc de Bourbon aimait Charles X comme
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on aime un parent qui porte votre nom; car il était bon homme , mais était apathique , très-nul, et comme presque tous les princes , dépourvu de cette activité d*àme que donne le sentiment. Ses plaisirs lui causaient seuls de vives sensations; il avait un goût effréné pour la chasse , et de la passion plutôt que de Tamour. Aussi , les premiers momens de la révolution de juillet passés , sa' tranquillité était-elle revenue , et il ne paraisait plus désirer que de vivre en paix.
Mais l'intérieur du prince était loin d'être paisible ; une affection qui avait fait long-temps le bonheur de sa vie devenait orageuse et gênante; ses premiers murmures s'étaient fait entendre à l'époque du testament.
Ce testament avait été provoqué en faveur du duc d'Aumale , filleul du prince , par le baron de Lambot, secrétaire des commandemens militaires du due de Bourbon et l'un des. hommes les plus excellens que je connaisse : il aimait le duc de Bourbon avec dévouement, et il avait un respect profond pour tout ce qui tenait à la grandeur de •on nom : ce nom s'éteignait. M. le général Lambot avec cet esprit chevaleresque qui le distingue, voulut le perpétuer 9 et joindre à cette grande action un bonheur qui embellirait à jamais la vie du prince qu'il aimait; il proposa à Charles X et à la duchesse de Berry d'appeler en France un prince de la maison de Naples , et de le faire reconnaître pour unique héritier du duc de Bourbon. Cette
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adoption avait des suites immenses en faveur de la sûreté à venir de Tenfant du miracle!... Elle lui donnait un appui dans un parent à un degré plus proche que ne Tétait aucun de ceux qu^il avait en France, et ce parent était riche et puissant!... M. de Lambot poursuivit long- temps ce projet; ce fut M. de Latil qui reçut les premières paroles et qui y répondit. Ce fut toujours M. de Latil qui conduisit cette grande affaire!.. Enfin Charles X refusa!... et M. de Lambot, qui ne voulait pas voir mourir ce beau nom de Gondé , reporta alors sa pensée sur Tun des enfans de M. le duc d'Orléans.. Madame de Feuchères, admise dans la •confidence cette fois , seconda les démarches de M. de Lambot , mais à une condition , elle voulait être présentée à la cour : Madame la Dauphine ne le voulut pas permettre. .. On sait , au reste , toutes les douleurs que ce testament causa à M. le . duc -de Bourbon !... Il était comme tous les vieillards, il craignait la mort, et la signature d*un testament IVffrayail.
M. de Surval, intendant du prince, a longuement parlé de ce quUl avait souvent vu et entendu à cet égard... et il a rapporté d'étranges paroles du prince... on a beaucoup réfuté de semblables dépositions... Pourquoi?... Je trouve qu'il existe dans VEoBamen delaprocédwe crimindle delà mont au duc de Bourbon une sorte de ton railleur qui est tout-à-fait en opposition avec la gravité d*une telle affaire. Que peut-on dire en répondant àr des
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paroles ironiques telles que celles concernant le docteur Gendrin?... Il s'exprime peut-être mal , mais le sujet est tellement solennel , tellement sinistre r qu'on ne peut se renfermer dans une trop grande réserve.
Les princes de Rohan , de leur côté , ont jeté le fourreau après avoir tiré Tépée , et pour eux c'est un combat à mort dans lequel il n'existe pas pins de mesure d'une part que de l'autre. Le mémoire, fait par un homme de talent cependant , est d'une inconvenance achevée , et tout-à-fait injurieux et calomnieux. Il y a , parmi ceux qui s'y trouvent accusés, des noms que je proclame innocens, des noms qui appartiennent à des personnes que je compte parmi mes amis (1). Ce mémoire, fait dans un mpment de passion , devrait être purgé de toutes les choses hasardées qui s'y trouvent.
J ai déjà dit qu'un homme loyal , brave et d'un cœnr dévoué, était dans la maison du duc de Bourbon ; il était là comme ces fidèles serviteurs qui jadis vivaient et mouraient dans les mêmes murailles que leurs maîtres et sous le même toit : c'est le général Lambot. Sa conduite fut toujours la même et il donna constamment des preuves de son dévouement au prince.
La première fut de vouloir faire briller la gloire d'un vieux Condé de tout son lustre , et de lui rendre sou premier éclat. . . Dans cette intention ,
(l) M. le fanerai Lambot.
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il voulut faire yenir au Palaif*Bourbon , madame de Reuilly^ fille naturelle du duc , pour en faire les honneurs et lui donner au moins l'apparence d'un intérieur respectable. Madame de Feucbères eût été alors éloignée par ce fait, et^ tout en de* meurent l'amie de S. A. , elle eût été elle-même dans une position plus convenable. Cette négocia* tion ne put réussir par la faute de M. ou de madame de Reutlty, peut-être de tous deux , et surtout par l'opposition de madame de Feucbères.
Ce fut encore monseigneur le cardinal de Latil (1) qui fut chargé de cette afiaire et s'en occupa vivement..« Si la place ne me manquait pas , j'aurais placé ici les lettres de S. £. ; elles sont bien remarquables.
— Le beau nom de Condé ne peut mourir 1 Voilà
(1) Lorsque la révolution de juillet fut accomplie, il y eut un moment au commandement, soit de Paris, soit d*uiie force militaire active, le général Soubervie» ancien aidede-camp de Lannes, et Pun des braves et loya vx officiers de natre armée. On lui aniena, an des premiers jours d^août, un bommehabîUéd'une manière burlesque, et évidemment déguisé. €et homme s'appelait François on Jacques, je ne sais. Le général le tint quelques minutes en suspens, puis il lui dit, en tremblant : « Je vais moi-même vous conduite hors de Paris. » L'homme le regarda stupé£iit. « Il le faut hicB^dit le général f et alors vous n'aurez plus peur, n*est-ce pas, Monseigneur? i> C'était le cardinal deLatill!... Il voulut prouver au général qu'il n'avait aucun tort et que Cbarles X, s'il l'avait écouté, n'aurait fait que ce que voulait la nation. 11 fut étonné de l'incrédulité dn général.
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ce que se disait le général Lambot. Il avait été appelé auprès du duc de Bourbon après le renvoi du baron de Saint-Jacques , qui , un jour à la chasse , manqua au prince d*une telle sorte , qu'on ne put comprendre comment le prince , violent comme il rétait, ne l'eût pas puni à l'heure même (1). La rudesse de M. de Saint-Jacques fut donc remplacée, à la grande joie de tous , par l'amabilité et l'humeur gracieuse du général Lambot ; et le prince eut un ami dévoué en même temps qu'un serviteur actif et fidèle , et de plus un homme agréable dans son cercle intime.
Sous ce rapport , la maison du duc de Bourbon était fort bien composée : c'était M. et madame de
(1) La querellé eut Heu à la chasse; je ne puis me rappeler pour quel motif. Le baron de Saint-Jaeques devint d'une telle insolence que le duc de Bourbon répondit sur un ton qu'il prenait rarement, et s'apercevant que le baron avait sa casquette sur sa tête :
• — Découvrez-vous devant moi; quand vous me parlez, monsieur, cria le prince tout furieux.
Le baron de Saint-Jacques recula de deux pas et enfonça •sa casquette sur sa tête avec une telle expression dUmpertinence , que ceux qui étaient présens furent au moment <le prendre en main la cause du prince ; mais il ne leur en laissa pas le temps.
•— Monsieur, cria-t-il de nouveau au baron, nous sommes tous deux gentilshommes... Vous me rendrez raison de votre conduite !...
On entraîna cet insensé... et depuis ce même homme fit les démarches les plus humbles pour obtenir une andîencf du prince qu'il avait si gravement injurié.
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Choulot , M. et madame deFIassans , M. et madame de Laville-Gontbier, dont le ûls FerDand de Laville- Gonthier avait uoe jolie tournure et faisait le Lorelace daas l'intérieur du palais ; c'était M. de Pré- Jean , etc.^ ; mais aucun d'eux ne portait un attachement exclusif à la gloire du duc de Bourbon, comme le générai Lambot.
11 le lui prouva en insistant peur cette adoption d'un prince de Naples , frère de la duchesse de Berry , ou neveu. 11 devenait par là un appui respecté pour le jeune prince , et un appui actif et du moins utile. Le général Lambot , en parla, comme je l'ai dit , à Charles X , mais il trouva une opposition très-prononcée dans le parti qui devait aucontraire Taccueillir avec enthousiasme !'
Alors il se retourna vers la Sicile , chance qni. restait encore au duc de Bourbon pour faire revivre le grand nom de Condé , et le duc d' Au maie fut choisi. Mais ce fut alors que le duc de Bourbon fit voir combien son caractère était aigri et changé à la suite des malheurs qui l'avaient frappé ! Il craignait de donner sa signature comme si elle eût engagé sa vie. M. de Sulrval , intendant de ses domaines , lui a entendu dire et répéter les plus étranges paroles à ce sujet. Que m'arrivera-t-il quand j aurai signé !... disait le duc à M. de Surval... EnGn , le 30 août 1829 , il fit ce fameux testament par lequel le duc d'Aumale est héritier d'une fortune de plus de 60 millions ! ... Le peu de dettes qu'il y avait est payé par le roi sur le revenu !... C'est une
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manière habile d*éteîiidre ce feu dévoninl, qui s*accrett par les intérêts, chaque année 1...
La conduite du général Lambot dans les deux affaires que je viens de citer, et dans lesquelles je l'ai suivi pas à pas , est honorable et belle. Beaucoup de gens ont parlé de lui sans le connaître. C'est un peu notre défaut à nous autres Français !. Maïs le défaui devient fiiute capitale , lorsque la légèreté fait porter un jugement erroné sur un homme dont la conduite le place au contraire en un lieu élevé (1).
L'intérieur du prince était malheureux , soit qne ce fut luinodème qui provoquât ce malheur en raison de sa vieillesse. . . Enfin il voulut partir ; quel en fut le motif? je l'ignore, ou du moins n*en suis pas assez sûre pour le donner comme certain. Mais qu'il vouMt partir, j'en ai la certitude , et je la tiens de Manoury lui-même, son valet-de-chambre de confiance, qui fut chargé de trouver les moyens de partir de Saint- Leu êmn$ quepenonne le sût. J*ai entendu Manoury , et la vérité n'a pas une autre voix. Manoury avait été le témoin triste et silen* cieux de beaucoup d'angoisses qui rendaient l'âme du prince tout-à-fait misérable. Il m'a raconté que madame de Feuchères forçait le prince de décache-
(1) (Test ainsi qu*on a parlé dans le monde (Tune liaison trèê'imifme avec madame de Feuchères t Si cela eût été vrai , il n^aurait pas cherché à la faire partir du palais Bourbon !...
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ter «es lettres devant elle !... Il avait pour habitude de descendre chez la baronne avant le dtner pour la conduire ensuite au salon ; cette coutume avait cessé quelques jours avant sa mort. Manoury croit, à ce qu'il m'a dit , que cela tenait à la différence des opinions politiques.
Ce qui est trds-certain aussi , c'est que , témoin de la révolution de 89 , le duc de Bourbon re^ doutait une nouvelle secousse et voulait quitter la France. Ce fut tout cela qui , réuni le détermina à prendre le parti de quitter Saint-Len sans que personne en sût rien. Un ami de madame de Feuchères me disait l'autre jour qu'il aurait emmené la baronne avec lui. Je ne le crois pas. Il est constant^ pour moi, que le duc de Bourbon a beaucoup aimé madame de Feuchères , mais que le temps avait eu son action sur ce sentiment comme sur tout œ qui tient à l'humaine nature; il la craignait^ et l'on ne craint pas ce qu'on aime : on craint de lui déplaire , mais on n'en a pas peur ; et puis ensuite par la raison qob cbla avait tri ^ cbla r'était nus.
Le prince avait demandé une très-forte somme d argent, que M. de Surval lui porta ; c^était un million en billets de banque. 11 rendit ensuite ce million à M. de Surval. Celui-ci voulut lui remettre la quittance...
— Non,. non, dit le prince, gardez-la. /e considère le million comme étant toujours à ma diapotir^ tion,
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Trois projets de départ furent bien constatés ; tous trois mystérieux et secrets : le prince craignait le peuple (1)
Un qui devait être fait en août*
Un voyagé aux eaux de Bourbonne , et puis un retour à Chantilly, qui, fixé d'abord au 31 août, devais avoir lieu le 27. Manoury , seul dans la confidence^ eut peur de la responsabilité ^ et dit au prince qu'il n'avait pu trouver des chevaux sans déclarer son nom.
L'empêchement du voyage, eu août, par la timidité de Manoury , eut de terribles, suites.
C'est ainsi que se trouvait le château de Saint- Leu , le 26 août 1880 , lorsque le matin M, de Cossé arriva à Saint>Leu. L'attachement de M. de Cossé à la famille exilée réveilla le sentiment de peine presque assoupi dans le cœur de monseigneur le duc de Bourbon. Il parait qu'il y eut une sorte de
(1) II (lit à M. Uostein le 11 août 1830 : Savez-vous que j'ai eu aussi Tenvie de faire une proclamatîoD moi !... et que j'ai voulu la faire afiicher ! J'y déclare que j'ai donné toul mon bien ati roi Philippe !,.. J'y recommande de ne faire aucun mal à mes serviteurs ; quant à moi, accablé d'années et dlnfirœilés, je n'ai plus qu'à mourir.
Manoury m'a con6rmé cette parole du prinre, en y ajoutant, qu'il était évident qu'il n'y attachait d'autre importance que celle qu'on met à un de ces mots qui échappent dans la conversation , et Manoury ajouta : il le dit comme on dit dans un mal de tête : je suis malade à mourir, et une heure après on va se premener.
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scène diins laquelle M. de Cos«é parla vivemeot du sort malheureux de» illustres proscrits et rappelar surtout avec véhémence le sort touchant du duc de Bordeaux. Le duc de Bourbon fut agité tout le reste du jour. Il chercha le général Lambot et fut même dans sa chambre... il paraissait vouloir lui parler ; le malheur voulut que M. de Cossé y fût en ce moment. M. de Lambot devait retourner à Paris le matin.
Demeurez, lui dit le duc de Bourbon, M. de Cossé vous emmènera avec lui ce soir. De cette manière vous resterez tous deux à diner.
Ce qui fut fait.
Je rapporte tout cela pour prouver que cette visite de M. de Cossé a pu déterminer le prince à quitter la France, mais non pas à se tuer. J'ai connu et je connais une multitude de gens qui passaient leur vie avec le prince , et qui affirmèrent ensuite que rien dans son caractère ou son humeur ne le portait au suicide...
Le soir , à neuf heures , il s'impatientait luimême de ce que les chevaux de M. de Cossé n'étaient pas attelés; et lorsqu'ils le furent, il accompagna M. de Cossé et le général Lambot jusqu'au perron, et les vit monter en voiture...
En rentrant il joua au wisht , y fut assez gai , et se retira à onze heures et demie. Il se coucha en donnant l'ordre h M. Bannie son chirurgien et à Comte le valet-de-chambre de service d'entrer le lendemain matin , à huit heures , chez lui.
su itaoïtss
Le lendemain on frappe ; la porte est fermée en dedans! Pas de réponse !... A dix henres on enfonce la porte (1). Le prince est trouvé pendn et accroché au panneton de Tespagnolette d*une fenêtre de sa chambre.
J'ai entendu Manoury me raconter , à moi-même, comment était cette chambre!... Eclairée par la lueur mourante que jetait , par éclats , une bougie placée dans Tâtre de la cheminée , devant laquelle était placé an garde- feu qui plongeait la chambre dans l'obscurité la plus complète , et ne donnait que des lueurs passagères. C'est à cette clarté presque sinistre qu'il aperçut le corps de son maître debout, presque nu , et dressé , contre une fenêtre , dans l'attitude de quelqu'un qui écoute!... C'est un homme dont l'éloquence vous persuade lorsqu'il peint, Manoury ; on sent qu'il a vu ce qu'il dit..
Maintenant , l'instruction criminelle de la mort du prince en a appris le sujet autant qu'on le peut apprendre. Je me bornerai à dire que, moi aussi, je ne puis me persuader que la mort du duc de Bourbon ait été le résultat d'un suicide. Je ne poursuivrai pas ce sujet trop épineux , quel que soit le cêté par lequel on l'aborde. Dans une éloquente brochure dont les faits , les plus simples , forment
(1) Ce fut Manoury qui enfonça, en le briaaat, le yanteau de la porte , et qui entra le premier dans la chambre. Il est admirable de simplicité touchante en racontant ce fait terrible ! !... et surtout ce qu^il éprouva à cette horrible vue!...
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toul le fond , le général Lambot dédare , bob wn lioiniBiiB , qu'il ne croit pat que le duc de Bourbon se soit tué ! Ce témoignage est légalement celui de TOUTB LA HAisôif !... Parmi les officiers du prince et leurs femmes , il n'est pas une seule voix qui n*ait hautement proclamé :
Le duc de Boubbon hb 8*bst pas bon nt la kobt f Les uns s'appuient , pour leur opinion , sur les principes connus du prince , les autres sur i*tffipoêsibilité totale oik ses blessures le mettaient, même de faire un nœud à une simple corde pour attacher un bateau (1). Ses valets-de-chàmbre ont tous déclaré , que sa cravate ne pouvait être nouée par lui 9 non-seulement par Tempéchement apporté au moindre exercice de l'une de ses mains , par un coup de sabre qu'il avait reçu à l'armée de Condé , mais depuis une cbute faite à la chasse en 18S0 , il ne pouvait saluer quelqu'un sans que ce fàt son chapeau qui vint chercher sa main , et non sa main le chapeau.
En lisant lê$ Cmu$eê Célébrée , on voit combien les jugemens des hommes peuvent errer dans une circon^nce semblable. N'accusons personne... mais aussi , n'accusons pas un malheureux vieillard, portant le nom de Condé , d'avoir été faible devant le malheur et d'avoir mis fin à ses jours , lorsque peut-être sa pensée n'était occupée que
(1) Cette réponse a été faite par un garde de Chintilly , qui taivaît «cuvent le prince dans ses chaisei.
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dii besoin d'aller au-devant de Texilé et du proserit, pùur soulager leur malheur!... Un voiie mystérieux est jeté sur cette tombe du dernier des Condé, doublement infortuné!... Prions devant elle avec un saint respect > et n'accusons pas le dernier de cette branche illustre d*une faiblesse indigne de son nom.
Au momeint de ce procès mémorable , j'habitais rAbbaye-aun-Bois , et je m'occupais beaucoup des évétaemens qui se passaient sous mes yeux. Je revoyais tous mes amis de Tempire et un grand nombre de personnes de ma société de 1 813 et 1816. Nous avions eu un moment d'espérance pour le duc de R^schtadt; mais elle avait été aussitôt détruite : je ne savais pas encore tout ce que nous avions eu à souffrir par la défection de tant de cœurs qui devaient demeurer fidèles... Je commençais à écrire mes mémoires alors , et à mettre mes notes en ordre , et la catastrophe de Saint-Leu était un nouveau sujet qui s'offrait à moi , comment n'aurais-je p^s cherché à connattre tout ce qui pouvait m'éclairer !.. . Ce fut une longue étude et surtout bien pénible; le voile sinistre qui est jeté sur le catafalque est trop lourd aujourd'hui pour être soulevé... mais un jour viendra oui la vérité de cette tragédie sera connue... Le ciel est juste!...
J'avais alors moi-même un puissant motif de chagrin^ c'était la position de l'archevêque!... 11 était en fuite. Cet homme, que je considérais
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oomne un type qui me rappelait saint François de Sales 9 était accusé par le peuple et obligé de fuir .' lui , M. de Quélen !... lui , dont la voîx apostolique avait tant de fois répété des paroles chrétiennes pour calmer de vives douleurs , dans cette même chapelle de Tarchevéché que la rage folle du peuple avait profanée , il avait été contraint de quitter un asile sanctifié par les vertus du prêtre comme par celles de l'homme du monde... Réprouvais une vive douleur en arrêtant ma pensée sur l'état oii devait se trouver mon pire apostolique 9 celui dont la main m'avait ramenée dans la route de la foi , celui dont les paroles consolantes m'avaient réconciliée avec moi-même... Je pleurais sur une si grande injustice... Il me semblait que je me trouvais dans une terre étrangère depuis que j'étais privée de son secours... Je lui écrivis en lui ouvrant mon cœur , en lui parlant de toute mon indignation en le voyant aussi méconnu... Quelle lettre il me répondit ! quel admirable morceau d'éloquence chrétienne , simple et naïve même !..•
a Eh quoi ! me dit-il , vous vous laissez aller à la colère?... mais savez- vous que ce n'est pas chrétien !... Pourquoi me plaindre d'ailleurs d'avoir souffert et de souffrir pour le service de Jésus- Christ?... et puis ce n'était pas à moi personnellenient qu'on en voulait : c'était au prêtre , au prélat. . . «t j'ai été trop heureux de me trouver là pour recevoir les coups '
» Les avis ont été partagés ealre mes amis sur ceqae je devais faire relativement aux indignes injures mensongères dont les murs de Paris sont couverts , dont les rues ont retanti. Quelques-uns voulaient que je répondisse ; mais j'ai préféré le silence. C'est par le silence que notre divin Maître a répondu aux outrages dont on l'accablait. Trop heureux de l'imiter et de souffrir à son exemple!
» Encore quelques jou,rs9 madame la duchesse, dans la prospérité , dans Tinfortune , dans le bonheur, dans la souffrance... et puis il en viendra un ignoré de tous, connu de Dieu seul, par lequel nous arriverons à un éternel contentement, si nous avons mené une vie chrétienne !... Comme cettif vérité est grande à méditer! comme elle est lumineuse! Ârrétons-y notre pensée..., etc. »
Il règne dans celte lettre , que je ne puis transcrire en entier, une naïveté si chrétiennement suave , que je n'ai pu me refuser a en donner ici cet extrait, quelque insuffisant qu'il soit, pour faire apprécier l'archevêque de Paris à ceux asseï malheureux pour ne le pas connaître...
Hélas!... un événement bien funeste arriva quelques mois après. Ce lut le H février!..'. Les royalistes avaient compté sur une révolution pour ce jour-là. Il faut avoir un peu suivi ce qui se passa dans cette journée , vraiment aussi folle que le mardi gras pouvait le permettre I Que Dieu pardonne à ceux qui ont rêvé qu'une révolution se
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«e pouvait faire !... Qu'est -il résulté de cette croyance hasardée ? Le pillage de rarchevèché !... la violation d'un sanctuaire 9 et le malheur sanctionné d'un parti; car je ne sais s'il fut jamais porté un plus rude coup au parti de Charles X* Ceux de ce parti eux-mêmes qui en suivaient la trace avec mesure et qui étaient prêts à se montrer se sont à jamais retirés en voyant la folle impré-> voyance des uns et la trop grande circonspection des autres...
Je n'irai pas plus loin, mon intention n'étant pas d'aller plus avant que le procèldM|pi^
Ce fameux procès s'instruisatt ^^a^e tiiie grande activité. On vo|j&>i que tout fût terminé avant le premier de V^b^' Les confiseurs voulaient vendre des bonbons, tous Les marchands, des étrennes; et comme le peuple-^marcband était alors le peupleroi, et qu'il voulait se divertir , il ne fallait donc pas lui laisser d'inquiétudes à cet égard... Mais le gouvernement en avait de très-vives relativement à l'issue du procès. L'exaspération du peuple était au comble, surtout contre M. de Polignac : la signature des ordonnances était un crime que le peuple ne lui pardonnait pas...
Les ministres arrêtés étaient au nombre de quatre ; M. de Polignac, M. de Peyronnet, M. de Guernon-Ranville et M. de Chantelauze , lequel pouvait s'étonner à bon droit de se trouver dans un péril que certes ses goûts, à ce qu'il parait, ne lui avaient pas fait chercher.
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La gravité de la position des accusés parut imposer Tobligation de les transférer d*abord au Luxembourg , pour éviter une translation journa^ lière qui pouvait amener quelque catastrophe. On fit donc construire une prison pour les accusés dans la partie du Luxembourg appelée le Petit- Luxembourg. Cette prison fut faite avec le soin qu'on aurait apporté à une forteresse. Un pair de France de mes amis , à qui je parlai de cette manière de faire voir des craintes peu convenables , me répondit :
« C'est pour leur défense et non parce qu'on les redoute. »
Cette parole me fit voir qu'on craignait d'avoir donné trop de force à ce peuple qui maintenant voulait des victimes, et les demandait à haute voix pour signaler un pouvoir qu'il voyait en frémissant s'échapper de ses mains.
Lorsque je vis ce qu'on avait à craindre, je tremblai et je le laissai voir....
— Soyez tranquille , me dit mon ami , on ne veut pas qu'il y ait de nouveaux malheurs...
— Mais tout le monde pense-t-il ainsi dans le ministère?...
Il ne répondit pas... Ce silence me fit mal. Je savais bien que les pairs se conduiraient noblement; mais le peuple, encore tout exalté par la conscience de ce qu'il pouvait, agirait-il de même ?... Je craignais le contraire.
M. de Polignac , d'après ce jque j'appris , était
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devant ses juges comme devant la France pendant son ministère ; il était honnête homme, mais ne comprenant rien ; il ouvrait de grands yeux à chaque question et n^ répondait que le jour suivant. M. de Guernon-Ranville dont on s'est moqué dans des chansons sans le connaître , est un homme éclairé , d'une grande bravoure et dont • la noble conduite pendant le procès mérite d'être connue ; il pouvait employer souvent des moyens de défense qui l'auraient servi ; mais dans la crainte de compromettre ses collègues il se tenait dans une réserve qui est belle et honorable.
M. de Peyronnet se montra sous un aspect trèsconvenable pendant le procès. Arrêté ou plutôt iiYRÉ par un homme assez lâche pour se venger d'une offense même douteuse, M. de Peyronnet fut admirable pendant ces journées vraiment périlleuses ponr lui et ses collègues (1).
Mais M. de Chantelauze !... D'oiî venait cet homme ?... Comment se trouva-t-il dans cet esquif lancé sur une mer en furie!... Cette demande il se la faisait à lui-même sans doute.
Le petit Luxembourg fut la résidence de Monsieur, depuis 1789 jusqu'en 1791 (2) , époque où il quitta la France : cette résidence eut lieu lorsque
(1) On sait comment M. de Peyronnet fut arrêté à Tours ?
(2) En 1792 et 1703, et même plus tard, la commission d'instruction publique, présidée par H. Garât, y tenait ses séances, et ses bureaux y étaient établis.
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la cour quitta Versailles pour venir à Paris , car MoDsieur demeurait à Versailles comme toute la famille royale (1). Le directoire vint ensuite au Luxembourg, puis le consulat pendant quelques semaines ; et après lui la reine Julie , reine de Napies, ensuite d'Espagne et femme de Joseph : elle habitait le petit Luxembourg ; après elle ce fut M. de Barantin et puis M. Dambray.
C'est entre les deux bàtimens que se trouve une cour que l'empereur appela Marengo , pour efiacer peut-être le souvenir peu agréable de la demi-heure que le directoire lui fit passer dans cette même cour y la tète découverte devant les cinq rois qu'avait alors la France , lorsqu'il lui apporta le traité de Campo-Formio !... ce traité qui rendait la république française l'une des fortes , des grandes puis* sances du monde (...
M. de Talleyrand , alors ministre des affaires étrangères, fit un discours à Napoléon comme jamais la flatterie n'en fit un (â) !... A cette époque ii
(1) On y donnait des logemens. Cétait là que madame de Balby, maitressedeMoifsiBiJAetdame d'atours de Madame, avait un appartement. Un jour, Monsieur donna Tordre de meubler son salon d'une manière splendide. En y entrant elle dit que c'était afireux... Pendant la nuit on fit brâler tout le nouveau mobilier , parce que ce qui avait été destiné à Tobjet aimé ne pouvait appartenir à personne, et le lendemain le salon était meublé au goût de la favorite. On voit que pour quelqu'un qui ne faisait pas son état d*aimer Louis XYIII s'en acquittait bien !
(2) Je possède le discours que Napoléon prononça ce
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était déjà l'un des disciples du Messie !... Mais Iscariote n'avait pas encore donné le baiser de trahison !
Rien n'était plus menaçant que l'aspect de la prison des accusés: les fenêtres étaient grillées nonseulement avec des barreaux de fer , mais les in* terstices en étaient remplis par des mailles de fer très-serrées , et dans le bas étaient des abat-jour en bois doublés de t^le. L'ameublement de chaque chambre était simple mais convenable. Un poêle dans le milieu de la chambre , des meubles en acajou , des rideaux blancs , un secrétaire , une com« mode , formaient un ameublement de prison trèsconvenable. Toutes les portes étaient en chêne et épaisses de quatre pouces; une ([uérite était à chaque porte , et l'on avait mis un carreau de vitre à la hauteur de la tète du factionnaire pour qu'il pût voir jusqu'au moindre mouvement du prisonnier!... Il faut dire ici, à la louange de la garde nationale , qu'elle refusa de remplir l'office de Gardien-espion , et qu'on le donna à la garde municipale. ••
Les chefs militaires qui gardaient les prisonniers étaient pour la ligne , le colonel Feisthamel , l'un des hommes comme nous en avions un grand nom-
îour-la! oe fut Junot qai récriWt pour que Napoléon pût le lire, et il est encore f^W dans les mêmes plis pour être placé dans la forme du chapeau... Ce discours est dans mes mémoires sur le consulat et Tempire...
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bre dans les jours glorieux de Tempire ; c'était un homme d'houneur, de bravoure et de résolution (1).
M. Lavocat, lieuteDant-colonel de la garde nationale , ancien officier de la garde impériale , était élève de Técole militaire de Fontainebleau ou de Saint-Cyr , et était à cette époque , je crois , tanneur au Faubourg Saint-Marcel : il avait fait ses preuves et n'aimait pas la restauration; il avait fait partie de la conspiration de 18^0 , puis de celle de 18ââ, et avait fui en Espagne pour sauver sa tête... Enfin il s'était battu en juillet comme le dernier journalier l'aurait pu faire ( je ne dis pas journaliste ).
La garde municipale était commandée par M. Bailly.
Dans la nuit du 9 au 10 décembre , M. le comte de Montalivet accompagné du général Fabvier commandant de Paris , de M. Alphonse Foy , de M. Lavocat et de M. Thomas, représentant la garde nationale, se rendit à Vincennes pour emmener les prisonniers au Luxembourg. On redoutait ce moment : il fut calme; mais à dater de ce jour la conduite du comte de Montalivet est tellement belle ,
(l) L^empereur le distingua souvent, surtout à Pépoque de la capitulation de Dresde dont il vint lui annoncer la violation au péril de sa vie , en traversant Tarmée ennemie. La conduite du colonel Feisthamel en 1830, au procès des ministres , fut ce qu'elle devait être avec un let homme.
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qu'on ne peut se dispenser de raconter ce qu'on en sait pour le faire aimer et honorer de ses compatriotes comme le fut son digne père (1)...
— Trois des accusés seulement purent suivre M. de Montalivet ; M. de Ghantelauze avait des douleurs rhumatismales qui Tempéchèrent de venir avec ses collègues... Il est toujours fâcheux de souffrir , mais dans une pareille circonstance , ce malheur est doublé. •• M. de Ghantelauze arriva
(1) Voici un des plus heaui^ traits qu^ofTre notre histoire.
M. le comte de Montalivet, père de H. le comte Gustave de Montalivet, était conseiller au parlement de Grenoble. Condamné à mort, en 1793, il parvint à s^écbapper et à cmigrer ; une fois à Tabri , sa . pensée se reporta sur la France :
Eh quoi l se dit-il, ma patrie est-elle donc coupable du crime de quelques brigands dont la rage frappe indistinctement Tinnocent et le coupable !... Tandis que je fuis, Tennemi est sur nos terres!... qui doue défendra la France si ses fils Tabandonnent?...
Cette pensée le domina bientôt au point de lui ôter le repos. Enfin, ne pouvai^t résister au touru^ent qu'elle lui causait, il rentre en France sous un nom supposé, s'engage comme soldat dans Tarmée du Rhin, et là, pendant deux ans il se battit pour cette même France qui proscrivait sa tête!... S'il eût succombé pendant ces mêmes années où il se battait sous un nom iocoonu, il serait tombé sans gloire parmi ces autres hommes, dont au moins la mort eût été pleurée par une mère, unesœur, une maîtresse!... Ce trait de M. de Montalivet ne fut même connu de «a famille que long-temps après sa rentrée parmi elle !... Il faudrait un liJutarque pourimmoclaliser ce fait.
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le même soir à Paris dans une voiture sans armoiries et sans livrée.
— Je demeurais, comme je Tai dit 5 à l'Abbayeâux-Bois ; cette distance très-rapprochée du Luxembourg me permettait d'aller fréquemment dans les environs , pour examiner la tournure que prenaient les choses..,. Une de mes amies intimes, la baronne de F.... ainsi que M. D.... J'allais les voir et me reposer chez eux de l'émotion que me causait toujours la vue de cette foule immense qui entourait le palais des pairs dans une stupeur et un silence qui effrayaient. On comprenait que le coup de tonnerre qui réveillerait ces milliers de têtes annoncerait en même temps un orage terrible !... Le grondement sourd et menaçant se faisait déjà entendre , et quelquefois je craignais de voir le moment arriver.
La conduite dé M. de Martignac fut bien belle dans cette circonstance mémorable... Mourant, et dans cette longue et pénible agonie qui précède la mort annoncée par la maladie qu'il avait, M. de Martignac venait prêter son ministère à des honunes qui l'avaient accablé!... Des hommes^ dont Pun surtout l'avait frappé de l'arme si terrible de la raillerie dans le malheur 1... Eh bien ! il oublia tout et vint plaider pour lui ! Honneur à la mémoire de M. de Martignac !... Que la terre lui soit l^ère!..-
Les autres avocats étaient MM. Crénûeux, Hennequin, Vertamy et Sauzet. Ils étaient tous qua*
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tre en robe , et ils étaient assis sur des banquettes recouvertes en velours violet.
Non-seulement j'envoyais tous les jours des personnes qui me tenaient au courant de cette intéressante affaire , mais j'avais aussi des nouvelles par les amis de madame Récamier, dont le salon ne cessait d'être rempli de personnes dont l'intérêt , plus encore que la curiosité, était violemment excité par lesévénemens du jour!... Je montais plusieurs fois dans la journée chez madame Récamier, et je la trouvais toujours entourée, et, comme toujours, parfaite, et plus inquiète pour ses amis que pour elle-même (1)!...
Je voudrais bien que M. de Polignac fût un peu moins pâle, me dit un de mes amis qui s'était échappé avec peine pour aller dire un mot ches lui , et qui retournait à la chambre en grande hâte. Sa contenance est tellement abattue qu'on le jugerait criminel sur sa mine.
Ce qui fit aussi un très-mauvais effet , et cet effet fut général , à ce que je vis , le soir du 16, lors* que les auditeurs sortirent de la séance, ce fut le mystère dans lequel M^ de Polignac parut vouloir
(1) Madame Récamier était absente dans les trois journées ; elle était 1i Dieppe où M. de Chateaubriand allait la joindre j je venais de lui envoyer mes lettres pour elle, lorsque les premiers coups de canon se firent entendre. Madame Récamier, au lieu de rester à Tabri, loin du tumulte, revint en toute hâtb à.Paris pour se trouver près du danger de ses amis, s'ils en devaient courir.
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se renfermer aux interrogatoires , renvoyant toujours les juges au secret du conseil royal. Cette manière de se décharger de toute responsabilité sur un absent, lorsque cet absent est un vieillard, un roi proscrit et malheureux, fut généralement trouvée, non-seulement peu convenable , mais même coupable , et pourtant il n'avait pas peur : ce n'était pas ce sentiment- là qui le dominait. Il se croyait destiné au martyr. M. de Latil avait fait le miracle de faire croire aux miracles. Gela venait avec la croix de Migné.
Les pairs se conduisirent bien dans cette affaire. Leur contenance , lorsque le 1 5 décembre ils entrèrent dans la salle des pairs , témoignait de la peine qu'ils éprouvaient à remplir leur ministère de juges. . . Les commissaires instructeurs étaient MM. de Bastard , Séguier, le comte de Pontécoulant, le duc de Gazes et Portalis. Ils occupaient le bureau de la présidence.
Je ne parlerai pas ici des détails du procès. L'audition des témoins , la conduite de quelques-uns , le peu de bonne foi de quelques autres , tout cela est rapporté dans les journaux de l'époque. ... La déposition de quelques témoins fut terrible et accablante pour M. de Polignac ! Gelle de M. le baron de la Rue , aide-de-camp du duc de Raguse , surtout , aurait suffi pour le faire condamner lorsque M. de la Rue , encore ému de l'indignation qu'il éprouvait comme homme d'honneur, comme ami de son général , comme Français , lui reprocha son
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obstination funeste et Tempéchenient qu*il avait continuellement apporté à ce que le maréchal pût agir comme il le fallait !... M. de la Rue est un homme non— seulement estimable comme militaire , mais d'un esprit distingué , et , en blâmant , il savait de quel poids était la parole qu'il laissait tamber dans la balance.
M. de Polignac voulut parler lui-même , il le fît avec grâce, avec ce charme de diction qui appartiendra toujours à la bonne compagnie , mais dont l'utilité est nulle dans des circonstances comme celle oij il se trouvait. M. de Peyronnet, dont c'était la charge de parler en pareille occurrence, s'en tira mieux que M. de Polignac. Il provoqua une sorte d'émotion, et il y eut des spectateurs qui furent au moment de pleurer... La chance était pour les accusés , la chose devenait visible.
— Ah! m^écriai-je, tant mieux! Enfin nous ne verrons pas une goutte de sang sur la belle robe blanche de la liberté de juillet!...
Au moment où je disais cela, dans le salon de madame de F...., deux de nos amis communs entrèrent précipitamment , l'un d'eux était fort pâle :
— Je vous conseille de partir ce soir pour Versailles, me dit -il... Vous pourriez courir quelque danger. Detnain , peut -. être , Paris sera encore le théâtre d'une révolution sanglante.
— Ah ! mon Dieu ! et pour quel sujet?
— Les ministres sont condamnés par le peuple ;
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les pair» veulent les sauver , et le peuple veut ac^
complir la sentence.
Je joignis les mains et retombai tout accablée sur une chaise. Madame de F.. . . , la meilleure et la plus noble des femmes , sanglotait en écoutant ces nouvelles*
— Mais ètesvous sûr de ce que vous dites?. . .
— J'ai traversé la foule serrée qui entoure le Luxembourg, et j'ai tout entendu... Ah ! quels propos !.. . (1) Quels sentimens! . . . Ce ne sont plus ceux de juillet!... Si la cour acquitte les ministres, je crains , non - seulement pour eux , mais pour la vie des pairs. J'ai entendu les plus terribles me-
naceâ...
— Mais la garde nationale ! . . .
— La garde nationale est aussi contraire aux accusés , du moins en partie...
Je ne pus achever J'avais vraiment le cœur
serré !... Cette crainte d'un massacre!... Et quelles seraient les victimes , grand Dieu !... Des hommes vertueux et seulement égarés ! . . . Que devenaient mes répugnances à une condamnation même ordinaire pour un délit politique !...
(1) M. de La Fayette arriva, le 21 décembre , au milieu du plus grand tumulte. On lui dit de parler au peuple. Il
monta chez madame de , pour parler de son balcon...
Mais lorsque vit celte foule en délire , il se irctira sans parler!!...
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Je rentrai chez moi ; j*y trouvai plusieurs de mes amis qui m*y attendaient. Les nouvelles étaient les mêmes , quelles que fussent les opinions. Je mon* lai ckez madame Récamier. Il y avait la même inquiétude et les mêmes nouvelles. M. Augustin Perrier(l) venait souvent nous en apporter, mais elles n'étaient pas rassurantes ; partout on redoutait un malheur !
Enfin vint le jour de l'arrêt. M. Martignsc avait plaidé la veille pour M. de Polignac avec un talent merveilleux , et qui avait le double mérite de faire triompher une cause que la nation avait en hor* reur... Il avait plaidé le 18; le 19, M. de Peyronnet plaida pour lui-même et pour tous ses collègues.
Un épisode intéressant eut lieu au milieu de ces événemens déjà si remplis d'intérêt. M. Guernon- Ranville avait choisi pour le défendre un très-jeune homme , mais d'un rare talent , et joignant à ce talent un cœur noble et généreux et une large manière de voir et de sentir : c'est M. Crémieux. Sous -cette robe noire de l'avocat , il porte l*ême d'un homme susceptible des plus fortes émotions : c'est dangereux pour cet état ; mais c'est aussi la source des plus grandes et des plus belles inspirations. Il se mit en attitude de défendre son client ; mais quel fut son étonnement lorsque M. Guernon-Ran- Tille lui imposa silence , en disant qu'il ne voulait
(1) Frère de Canmir Perrier, et comme lui rundeshom- «Des les plus violens qae j'aie rencontrés dans mt vie. TOHB vir. 22
S4S HiHOIEIft
plus du système de défense adopté jasque*là. M. Crémieux , surpris de cette parole imprévue , obligé d'improviser , voyant par là le sort de son client peut-être compromis, fat saisi d'une si vive émotion qu*il tomba évanoui , et ne put continuer. On l'emporta hors de la salle.
Cependant le trouble le plus grand régnait dans la salle même des délibérations. On y faisait circuler des bulletins à la main qui avertissaient les pairs que le peuple approchait en masse , et voulait , disait-on , attaquer le Luxembourg... Le président paraissait alarmé. Enfin , après avoir reçu un avis qui le troubla, il dit d'une voix agitée que le commandant de la garde nationale le faisait prévenir qu'il y avait du danger à maintenir la séance plus long-temps.
On sait comment les pairs se sauvèrent plutôt qu'ils ne s'en allèrent, et comment ils passèrent par le jardin et par cette même grille par laquelle ils avaient fait passer le maréchal Ney pour aller à la mort!... Justice distribu tive (1)1* ••
Cependant l'agitation croissait. M. de Montalivet, qui était au Luxembourg, se décida à sauver les ministres. Il fallait pour cela les avoir , et la
tant
(1) Vun des pairs, U. de Cateian, qui conDaissait pourat le danger qu'il courait et dont Topinion très-traocbée de royalisme était connue , traversa la foule , gagna sa voiture qui Tattendait avec ses gens en livrée, y monta sans que le peuple intimidé par cette assurance songeât à hji en demander raison.
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choM n'^ilitt pas aisée. Il ne pouvait les obtenir du çeélter depuis qu'ils étaient remis sous sa garde. M. de Montalivet écrivit à M. Lafiitie, qui était en ce moment aux Tuileries , a6n d'avoir la signature d'un collègue, car la sienne seule ne pouvait suffire : il en fallait deux avec la sienne. Il écrivit à M. Laffitte pour obtenir les deux nécessaires, ou enfin ce qu'il fallait; M. Laffitte lut répondit qu'il était seuly et ne pouvait donner ainsi sa signature pour une chose illégale.,. M. de Montalivet, abandonné par son collègue au plus fort de la tempête, fut trouver M. Pasquier, qui^ en sa qualité de président de la chambre des pairs , avait la possibilité de faire ce que voulait M. de Montalivet... Il refusa. '
«1 Cblanb hb begabdb pas, » lui dit-il.
Livré à lui-même , M. de Montalivet recula devant le drame qui allait se jouer à ses yeux sans qu'il pût l'empêcher.
— Eh quoi ! se dit-il , cette révolution de juillet si belle et si sainte va devenir sanglante et cruelle! ... on dira de la révolution de 1830 qu'elle a eu son 21 décembre , comme on dit aujourd'hui le â septembre 9â!... Non! Tant que mon sang coulera'dans mes veines , une goutte de celui des accusés ne tombera pas sur la terre française...
Et le noble jeune homme, le cœur palpitant et le front couvert d'une rougeur brûlante, fut trouver M. Lavocat, commandant la garde nationale au Luxembourg. Là il trouva de l'écho dans
MM
le cœur de cet homme ^ qui lui promit de le mcooder de tout son pouvoir. Mais comment avoir les prisonniers? comment les faire sortir?... M. de Montalivet donna d*abord ses soins , et par lai-méme , à ce qu*ii voulait préparer.
Il fit venir sa voiture attelée de quatre cheyaux, avec iCB gens en grande livrée : il denuinda un cheval de selle pour lui-diéme; il était en habit bourgeois et sans décoration. Il fit conduire sa voiture à la porte du Petit-Luxembourg, qui donne dans la partie la plus étroite de la rue de Yaugirardy presque vis-à-vis la rue Garancière... Ces soins une fois pris , il fit venir le gésier.
« Me connaissez- vous? lui dit-il.
— Non , monsieur.
— Je suis le comte de Montalivet , le ministre de l'intérieur. »
Le geôlier ne répondît rien.
. « Savez-vous ce que je veux de vous ?
— Non , monseigneur.
— Je veux que vous me remettiez les prisonniers.
— Je ne le puis , monseigneur.
— Il le faut pour sauver leur vie.
— Mais ma tète répond de ma fidélité. Je ne puis les remettre que sur un ordre du président de la chambre ou de celui du conseil, n
M. de Montalivet le savait bien; mais son parti était pris.
« Voulez-vous m'obéir?luidit-il encore une Ibis.
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— Je ne le fwiîs, monseigneur. »
M. de MaolalÎTet fit un signe; qusti« hommes tempérèrent du geôlier , et le contraignirent ainsi à ouvrir la porte des prisonniers. Cette formalité de violence était peut-être au reste ce qu'il demandait pour être à l'abri... Quant à M. de Montalivet, il lui donna une décharge en règle! Noble jeune homme, qu'on serait fière d'être sa mère!... M. de Hontalivet dit alors à M. Lavocat : «{ Et le corps-de-garde rempli de garde nationale, comment allons -nous nous en défaire?
— La chose est impossible I Mais ne les prévenez pas, abordez franchement la question et vous réussirez, n
M. de Montalivet entre dans la chambre des prisonniers, mais sans leur dire ce qu'il projetait pour eux.
« Messieurs, il faut me suivre, dit-il à M. de Polignac et à M. de Peyronnet; et me suivre sans délai. :i
M. de Polignac se leva à l'instant avec un air résigné, et convaincu qu'il marchait au supplice ou bien qu'on allait les livrer à la populace. Il se signa, et répondit d'une voix calme :
tt Je suis tout prêt. »
Quant à M. de Peyronnet, il était, comme ton*' jours, résolu et prêt à tout ; M. Guemon-Ranville était convenable ; mais M. de Chantelauze !. •. Sans doute il avait des rhumatismes... mais il était encore* plus frappé par la terreur de la mort que par
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celle de la souffrance : c'était la stupeur que Ton remarque sur le front des gens qui vont à i'échafaud. On fut obligé de le soutenir. Sa chambre était précisément la dernière à traveifser avant d'arriver au corps-de-garde occupé par la garde nationale , et qui tenait au long corridor nommé le corridor d'Àrcole.
M. deMontalivet marchait le premier; M. de Polignac le suivait en priant tout bas ; puis venait M. de Peyroonet la tête haute et Tœil assuré.
« Messieurs , dit soudainement M. de Montalivet en entrant dans le corps-de-garde , où se trouvaient vingt-cinq gardes nationaux, voici les ministres accusés que je remets à votre loyauté. »
Pendant qu*il parlait , il marchait toujours , et Élisait activer les pas de ceux qui le suivaient. Ils eurent bientôt franchi le corps-de-garde au milieu de deux rangées de gardes nationaux stupéfaits. M. Lavocat suivait.
M. deMontalivet, le cœur palpitant d'émotion, arriva au bout du corridor d'Arcole. Il pressa encore le pas , et joignit enfin sa voiture. Le marchepied était baissé ; deux valets-de-pied attendaient ses ordres. M. de Polignac passa le premier. Le jour était tombé ; il faisait déjà nuit; la rue était d'ailleurs presque déserte en. cet endroit. Les quatre accusés montèrent ; la portière se referma ; M. de Montalivet monta à cheval, et, le cocher fouettant ses chevaux , la voiture emporta rapidement au travers des . flots du peuple , qui
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criait et appelait la mort sur la tète des victimes condamnées par lui , ces mêmes victimes sauvées par la noble générosité d'un cœur français!... Oh oui !... honneur à lui !...
Nous étions pendant ce temps-là rassemblées dans le salon de madame Récamier , tremblantes , nonseulement de crainte pour les malheureux prisonniers, mais pour nous-mêmes; car T Abbaye- au- Bois est bien près du Luxembourg. M. Augustin Perrier allait et venait à chaque instant pour nous donner des nouvelles ; mais rien né nous rassurait... Madame de Boyne, madame Récamier et moi nous étions inquiètes et agitées... Enfin, à six heures un quart à peu près , un domestique apporta un billet à madame Récamier.
u Réjouissez-vous ! ils sont sauvés ! Je viens de les voir passer sous mes fenêtres. Remercions Dieu!... )> Ce billet était de M. de Chateaubriand. Les ministres reconduits à Yincennes et sauvés de la fureur populaire parisienne, faillirent plus tard succomber en allant à Ham... C'était à Compiègne. La rage du peuple était tellement excitée qu*il fallut employer la force pour repousser la violence!... On voulait jeter les ministres dans FOise I... Enfin ils furent sauvés ! Que le ciel en soit loué !... Nous n'avons pas à rougir au moins devant la postérité de l'indigne action d'avoir frappé la faiblesse et le malheur.
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